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PERSONNAGES. 



MADAMB LORIOL. 

FIRMIN, beau-^# d^ ipadaip# toriol- 
AGATHE, femme de chambre. 
itoK3ixvR SYLVESTRE, régisseur. 
LALLEPIAtfD, dqpa^stic^e. 
PISAEft, bei^dr. ' 



La scène se passe au château de madame Loriol. 



Ii« tlkifâlre représente un saloa. 



LE POUVOIR 



EN QUENOUILLE. 



SCÈNE I. 

AGATHE , Mule. Elle est occupée à écrire. 

Relisons cette lettre : « Mon cher Antoine ^ je 
« t'écris ces lignes pour t'apprencïre que madame a 
« reçu de monsieur, qui sera peut-être encore un an 
a dans ses voyages, une lettre et un papier où il 
« lui donne tout pouvoir de faire ce qu'elle voudra 
« dans la maison. Tu peux donc quitter sur-le- 
« champ la place que tu as , et venir reprendre ici 
« celle de garde-chasse dont tu avais été renvoyé 
« par monsieur, 

« Lallemand s'eii va; Marguerite s'en va; nous ren. 
« voyons la femme de charge et le régisseur ; le 
« jardinier et son garçon nous ont déjà quittés* Je 
« me suis chargée de remplacer tout cela , et je t'at- 
« tends pour choisir ensemble les gen« qu'il faudra 
« prendre. 

« Demande donc tout de suite ton compte. J(e 
« t'attends dans les premiers jours de la semaine 

(« prochaine. y> ( Slle va pour {Uler sa leUM et «« r«in«t k écrire. ) d TU 

« pourrais même être ici samedi. Je n'ai pas encore 



8 LE POUVOIR EN QUENOUILLE. 

« parlé de toi à madame. Quoiqu'elle ne t'aime pas 
c( beaucoup, comme elle a tout pouvoir à présent^ 
« elle ne pourra pas te refuser, puisque cela me 
« convient. 

« Adieu. Je finis en me disant pour la vie, 

a Agathe Monnet. » 

( En ptianC sa lettM. ) 

Nous sommes aujourd'hui mardi ; il recevra ma 
lettre demain mercredi; il peut demander son 

compte le même jour Mais il est si lambin, st 

musard!.... c'est bien un garde-chasse Ah! il fisiut 

que je le fasse rire. 

(Elle rouvre sa lettre. ) 

«c J'oubliais de te dire que nous allons flaire bâtir 
<i le fameux pavillon dont monsieur ne voulait pas 
i< entendre parler; j'ai mis cela dans la tête de 
«c madame pour lui tailler de la besogne , et qu'elle 
« me laisse tout-à-fait maîtresse des choses essen- 
« tielles. 

a Encore une fois, adieu. Si au lieu de samedi tu 
« pouvais venir vendredi , je l'aimerais mieux,, parce 
« que, jusqu'à ton arrivée, je n'oserai arrêter per- 
ce sonne. A vendredi. » 

(Elle referme sa. lettre , la caclutte et y met l'adresse. ) 

Assurément ses maîtres ne feront pas beaucoup 
d'instances pour le retenir. C'est un agrément qu'il 
a ; il peut quitter iine maisoB tout de suite quand 

il le veut Par qui vais-je envoyer cette lettre 

à la ville? Il faut qu'elle soit mise dans la boite 
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avant quatre heures, sans cela elle ne partirait plus 
que demain, (siie s'^p^roche d'une croûc^e.) Ah! j'aperçois 
notice berger. <EUe appeUe.) Pierre, viens me parler. 

SCENE II. 

AGATHE, PIERRE. 

V 

AGATHE. 

Écoute, Pierre, tu es un bon garçon, un honnête 
garçon 

PIERRE. 

Pas trop, mamzelie Agathe. 

AGATHE. 

Comment pastrop! Pourquoi me dis-tu pas trop? 

PIERRE. X 

Dame! écoutez donc; je vois qu'on chasse d'ici 
tous ceux qui sont bons , tous ceux qui sont hon- 
nêtes C'est-il pour me chasser aussi que vous me 

faites cette question-là ? 

AGATHE. 

Non, c'est pour te charger d'aller à la ville mettre 
cette lettre à la poste. 

PIERRE. 

Pour qui qu'elle est c'te lettre ? 

AGATHE. 

Est-ce que ça te regarde ? 
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PIERRE. 

Ma fine ! mamzelle Agathe , depis que madame a 
dans ia tête les lubies que vous y avez mises, nous 
ne savons pus trop sur quel pied danser. Nous nous 
méfions de tout. A la basse-cour, nous avons fait 
comme une convenance entre nous de ne pus faire 
tout juste que notre besogne^ ni pus ni moins. 
Or y comme ce n'est pas de ma besogne d'aller à la 
poste..... 

AGATHE. 

C'est toujours de ta besogne de faire ce que je 
te dis. 

PIERRE. 

Oh ! oui , parce que vous êtes encore dans la fan- 
taisie de madame ; mais elle n'a qu'à changer d'avis 
sur votre compte. Comme disait le vieux berger 
qu'était ici avant moi : « Quand il n'y a plus de 
« règle dans une maison, qu'il n'y a que des.fantai- 
« sies , il ne faut pas se presser d'obéir. » 

AGATHE. 

Mais sais-tu que tu peux te faire renvoyer , avec 
ces façon s-là ? 

PIERRK. 

Quand je vous dis que je ne peux pas l'échapper. 
Renvoyé pour ça, renvoyé pour autre chose, je 
m'attends à être renvoyé. Je connais les moutons, 
je les conduis bien ; mais c'est égal ; il ne s'agit 
phis de ça. On mettra à ma place un ignorant qui 
fera le câlin auprès de vous, et, après vous, auprès 
de celui ou de celle qui vous remplacera, et madame 
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perdra tous ses looutoiis les uns après tes autres ^ 
sans seulement qu'on l'en avertisse* 

AGATHE. 

Qui est-ce qui te monte la tête ? 

PIERRE. 

Moi seul. Quand je suis toute une journée dans 
les champs , que mes moutons sont bien tranquilles ^ 
que mes chiens dorment , que je ne puis plus par- 
ler à personne , vous croyez donc que je ne songe 
à rien? Je me remets en mémoire comme tout 
va bien quand notre maître est ici. A présent tout 
le monde est mécontent; ceux qui s'en vont, parce 
qu'ils s'en vont, et ceux qui ne s'en vont pas, parcet 
qu'ils savent bien qu'ils s'en iront. 

AGATHE. 

A qui la faute? 

PIERRE. 

Il ne faut pas vous flatter , mam^^elle Agathe, on 
n'accuse que vous. 

AGATHE. 

Qui est-ce qui m'accuse ? 

PIERRE. 

Tout le monde. On n'est pas assez béte pour ne 
pas voir que tout ce remue-hnénage ne profite qu'à 
vous ; que vous ne faites 'maison nette que pour 
vous entpur^ de vos parens, de vos amis, de gens, 
qui feront tout ce que vous voudrez. Madame,, 
avec tout son pouvoir, n'est -elle pas ben avancée 
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d'avoir votre tante pour cuisinière ? Elle ne sait seu- 
lement pas faire une soupe aux choux. 

AGATHE. 

Tu ne veux donc pas porter ma lettre } 

PIERRE. 

Si fait; mais c'est à condition^ que vous me ju- 
rerez que vous n'avez pas dans vos connaissances un 
berger que vous voulez mettre à ma place. 

AGATHE. 

Tu es un imbécile. 

PIERRE. 

Eh bien! raison de plus; les imbéciles sont en- 
têtés. Ainsi, promettez-moi de ne pas me jouer de 
tours. 

AGATHE. 

N'aie donc pas peur. 

PIERRE. 

Promettez-le-moi. 

AGATHE. 

Je te le promets. 

PIERRE. 

Foi d'honnête fille ? 

AGATHE. 
Foi d'honnête fille. (EUe'lul donne la lettre. ) 

PIERRE, a part en s'en allant. 

Ça ne m'empêchera pas de me consulter encore an 
sujet si je dois porter o'te lettre. 

(IL sort:) 
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SCENE III. 



AGATHE seule. 



Comme tous ces gens-là raisonnent à présent ! Ça 
a des idées y ça demande des explications, ça veut 
savoir. Un gardeur de moutons qui réfléchit ! Si on 
n'y met ordre, il faudra bientôt se donner de la 
peine pour gouverner une maison. 



SCENE IV. 

MADAME LORIOL, AGATHE. 

MADAME LORIOL. 

Ma chère Agathe , que fais-tu donc ? J'ai été obligée 
de me lever toute seule. 

/ 

AGATHE. 

J'ai tant de choses à surveiller. 

MADAME LORIOL. 

Je n'ai presque pas dormi de la nuit, et j'ai ré- 
fléchi à bien des arrangemens qui te feront plaisir. 
D'abord je me suis déoidée^ d'après ton avis, à sé- 
parer la grande ferme en |^lusieurs métairies, sur- 
tout si tu peux me trouver les métayers dont tu m'as 
parlé, qui me paieront d'avance deux années de 
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fermage, en recevant de moi une quittance pour 
trois ans. 

AGATHE; 

C'est bon cela , madame. 

MADAME LORIOL. 

De cette façon , moa pavillon se trouvera bâti 
sans qu'il m'en coûte rien. 

AGAtse. 
Vous entendez les finances a merveille., 

MADAME LORIOL. 

Je t'avais bien dit que, quand je serais entiè- 
rement maître, ce serait tout autre chose. Si le 
fermier crie, on lui fera un procès. J'en veux feire 
un aussi à madame de Marois, qui m'a écrit ce 
matin la lettre la plus impertinente que J'on puisse 
écrire. 

Et à quel sujet ? 

^ MADAME LORIOL. 

Tous les gens qui sortent d'ici entrent chez elle. 
Elle m'en avertit en me demandant si cela ne me 
contrarie pas , « elle serait fâchée de me déplaire. » 
Vois-tu l'hypocrisie? Pour toute réponse, j'ai or- 
donné que l'on continuât le fossé qui sépare sa terre 
de la mienne , et que l'on arrachât provisoiremieist 
le petit bouquet de bois qtà est en litige entre nous. 
Qu'en poAses-'tu ? ^ 

AGATHE. 

Si ça vous amuse, il n'y a rien à dire. 
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MADAME LORIOL. 

Ça ne m'amuse pas du tout ; mais il faut bien que 
je montre par quelque endroit que je ne suis pius 
cette madame Loriol qui avait les mains liées. 

A6ATUK. 

£h bien ! ce n'est pas par cet endroit-là que je 
le montrerais. Je n'ai pas de conseils à donner à 
madame; mais je ne voudrais pas trop me mettre 
en guerre avec les voisins ; je ne voudrais pas faire 
continuer le fossé; je ne voudrais pas faire arracher 
le bouquet de bois. 

' MADAME LORIOL. 

Dis-moi donc alors ce qu'il faut que je veuille ; 
car il faut que je veuille quelque chose. 

AGATHE. 

A la place de madame , j'aimerais mieux faire 
revenir Antoine, par exemple. 

MADAME LORIOL. 

Y penses-tu ? 

AGATHE. 

Voilà qui ferait un fier effet dans le pays. Un 
homme que monsieur a renvoyé en le menaçant de 
le &ire pendre s'il se présentait jamais ici. 

MADAME LORIOL. 

Il faut être, juste , Agathe , ce ne serait pas raison- 
nable. 

AGATHE. 

Ah ! dès que madame le prend ainsi, je n'ai rien à 
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dire. Mais pour ne faire que ce qui était strictement 
raisonnable, nous n'avions qu'à rester Comme nous 
étions. 

MADAME LORIOL. 

Ta né me comprends pas. 

AGATHE. 

Madame ne manquait de rien. 

MADAME LORIOL. 

Écoute-moi donc. 

AGATHE. 

Elle était bien servie; les gens que monsieur 
avait placés auprès d'elle étaient tous de bons sujets; 
mais enfin ce n'étaient pas des gens du choix de ma- 
dame; et je croyais que madame tenait , avant tout, 
à n'avoir que des gens qui lui fussent entièrement 
dévoués. 

MADAME LORIOL. 

Sans contredit. 

AGATHE. 

Qui ne fussent pas des espions. 

MADAME LORIOL. 

Qu'est-ce qu'on peut e^spionner? 

AGATHE. 

Madame serait bien sûre d'Antoine de ce côté-là. 

MADAME LORIOL. 

Je ne puis encore rien dire. 
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SCENE \. 

MADAME LORIOL , AGATHE , LALLEM AND , un peu iyré. 

I 

MADAME LORIOL. 

Que me voulez-vous, Lallemand? 

LALLEMAND. 

Matame , che fiens temanter à fous ^ si fous êtes 
touchours dans Fintention pour me renfoyer. 

AGATHE , d'un ton d'impatience. 

C'est convenu. 

LALLEMAND. 

Ch'ai pas l'honneur te parler à fous, mamzelle 
Agathe. 

AGATHE. 

I 

Comment osez-vous voua présenter devant madame 
dans l'état où vous êtes ? 

MADAME LOBIOL. 

C'est vrai, Lallemand, vous avez bu. 

LALLEMAND. 

Che caehe pas à matame. Che afais pas le cou- 
rache sans ça , et ch'ai dit : Il faut poire un petit 
coup , et ch'ai pu un petit coup. JMais matame ne 
toit pas craintre que che perte le respect ;^ car quand 
ch'ai pu, ch'ai encore plus de respect que quand 
ch'ai pas pu. C'est mon nature. 

IV. 2 
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MADAME LORIOL. 

le vous ai dit^ I^lemand, que vous vous en iriez: 
je ne puis pas vous dire à présent que vous ne vous 
en irez pas. 

LALLEMAND. 

Parton nez-moi , matame, vous pourriez tire à 
moi , parce que che serais content. 

ftlADAME LORIOL. 

Mais j'aurais l'air de ne pas savoir ce que je fais. 

LALLEMAND. 

Oui, matame. 

AGATHE. 

L'insolent! 

LALLEMAND, etoaoc:. 

Pourquoi? insolent! Ch'ai tit : Oui, matame, i^ 
n'y a pas t'insolence là-tetans. Matame il connaît 
mon cœur, et il sache que che suis attaché à son 
maison. Monsieur m'a élefé que che n'étais qu'un 
petit carçon de cinq ans; che me suis attaché à lui. 
Il m'a amené en France, il s'est marié; che me sui& 
attaché à son première femme. Il a eu un fils; che 
me suis attaché à son fils. Il a pertu son première 
femme, il a épousé matame; che me suis attaché à 
matame.. C'est pas être insolent. 

AGATHE. 

Madame ne veut auprès d'elle que des gens qui 
comprennent ce qu'ils disent. 

LALLEMAND, avec une iatention marquée. 

Che comprends et che pense tout ce que che tis , 
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mamzelle Agathe , et il y a pîen tes cliens qui ne 
me ressemplent pas. Si c'est frai que matame feut 
faire tes économies sur nos cages , qu'il prenne leç 
miens, che temante pas mieux, pourfu que ce ne 
soit pas pour tonner à tes flatteurs. 

AGÂTffi. » 

Taisez-vous donc. Est-ce que'l'on fait des conditions 
à ses maîtres ? 

LALLEMÀND. ^ 

Matame foit pien que che fais pas tes contitions. 
Che fais la contition te tonner mon archent; les 
maîtres ils se fâchent pas pour ça. 

AGATHE. 

Mais qu'est-ce que vops avez ajouté? 

IbALLEMAND, avec vivacité. ^ 

Ch'ai achouté : Pas pour tonner à tes flatteurs. 

(A madame Loriol , d'un accent pen^h«.) PartOO, matamC , ch'ai 

te la tifficulté pqjir parler français; mais che puis tire 
que che suis un pon suchet; et il faut pien que che 
le tise moi-même, puisque ch'ai personne pour me 
téfendre. Ceux qui entraînent matame auront pien 
le poufoir pour mal faire; ils auront pas le poufoir 
pour faire aussi pien que ça était. Matame me chas- 
sera, et ch'en répéterai pas moins que matame est 
pon... et... 

AGATHE , l'interrompant. 

Vous pouvez ajouter qu*clle est bien patiente 
d'écouter le bavardage d'vin homme ivre. 
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LALLEMA.ND. 

Pafartache! Parce que che parle tans les intérêts 
te matame , et que che parle pas dans les vôtres. Fous 
troufez pas que votre tante il fait tu pafartache^ lui, 
quand il répète toute le chournée : « Ah ! matame, 
ce fous poufez fous fier à mon nièce; c'est un fille 
ce pien intellicbente , pien ententue : afec lui, matame 
« pourrait se mêler te rien. » 

- ' AGATHE , feignant de rire. 

Avec lui ! qui , lui ? 

LALLEMAND, déconcerta. 

Qui, lui! Ch'ai pas tit: qui, lui. 

AGATHE. 

Vous ne voyez pas que vous faites hausser les 
épaules à madame ? 

MADAME LORIOL , avec bontë. 

Non , Lallemancl? je ne hausse pas les épaules. Si 
vous n'étiez, pas Técho des mauves sujets qui en 
veulent à Agathe, je trouverais même que vous avez 
de bons sentimens... Mais... 

AGATHE , avec empressement. 

Madame vous a dit que vous vous en iriez, et vous 
vous en irez. 

LALLEMAKD , avec une grande e'motion. 

Matame me l'a tit encore que teux fois. 

AGATHE. 

Combien faut-il donc vous le répéter ? 
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MABAME LOR10L. 

Madame de Marois ne vous a-t-elie pas fait faire 
aussi des propositions? 

LALLEMAND. 

Matame Marois n'est pas te la famille te mon 
maître. Si matame il continue à pie renfoyer, che 
entre afec le fils te moixsié. 

MADAME LORIOL. 

Chez mon beau-fils ? 

LALLEMAIfD. 

Oui, matame; il fient te me le promettre pour 
me consoler. 

MADAME LORIOL. 

Il vient de vous le promettre! Est-ce qu'il est 
ici? 

LAIXEMAND. 

Pas tans le château... Che croyais que matame il 
safait qu'il était tepuis hier au soir à Fauberche te la 
Téte-Noire , tans la villache. 

MADAME LORIOL. 

Le savais-tu , Agathe ? 

AGATHE. . 

Vraiment non , madame. 

MADAME LORIOL. 

A quoi me servez-vous alors? Vous vous amusez à 
des vétilles, et vous ignorez les choses les plus im- 
portantes. Ah! ciel, Firmin ici! Laissez-moi, Lalle- 
mand. 
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LALLEMATîD. » 

Matame, che suis tésolé*.. 

MADAME LORIOL. 

Laiss©6-moi, vmis dis-je. 

^ LALLEMAIîD , k part. 

C'est trôle. Matame qui aimait tant ce cheune 
homme. 

(II s'en va.) 



SCENE VI. 



MADAMB LORIOL, AGATHE 



MADAME LOmOL. 

f 

Eh ! bien , qu'allons-nous faire? 

AGATHE. 

Je ne sais, que répondre à madame. A présent 
qu'elle doute, de mon dévouement , elle peut prendre 
en mauvaise part tout ce que je me permettrais de 
lui dire. 

MADAME LORIOL. 

Tu ne veux pas que j'aie au moins un moment 
de surprise. Cette npuvelle est désespérante. 

AGATHE. 

Je ce vois pas cela. Madame n'est-elle pas maî- 
tresse ? 
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MADAME LOftIOL. 

Je ne suis pas maîtresse d'empêcher que mon 
beau-fils ne loge à la Tête-Noire. 

AGAJHE. 

C'est une question. Cette auberge appartient à 
madame ; il n'y en a pas d'autne dans le village ; et si 
madame faisait dire à Lambert qu'elle ne lui renou- 
vellera pas son bail s'il reçoit chez lui des personnes 
qui déplaisent à madame... 

MADAME LORIOL. 

Puis-je aller dire à Lambert que mon beau-fils me 
déplaît ? 

AGATHE. 

Je trouve des expédiens pour tout; madame les re- 
fuse, et elle dit que je ne suis Bonne à rien. 

MADAME LORIOL. 

Ce sontt^s expédiens qui ne sont bons à rien. 

AGATHE. 

Votre pouvoir vous devient inutile ^ si vous êtes 
obligée de réfléchir à chaque fois. 

MADAME LORIOL. . 

Vois donc comme cela me ferait juger dans le 
pays. 

AGATHE. 

Madame voudrait ne faire que ses volontés, et que 
ses volontés fussent du goût de . tout le monde ; ça 
ne s'esl: jamais vu. 
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MADAME LORIOL. 

Plus tard , je serai plus hardie. 

AGATHE. 

Pas du tout ; c'est dans, les commencemens qu'il 
faut s'établir. Si madame reprenait Antoine , si elle 
renvoyait son beau-Qls sans le voir, chacun serait 
dans la crainte vis-à-vis d'elle. 

MADAME LORIOL. 

A quoi cela m'avancerait-il ? 

AGATHE. 

Si madame ne le comprend pas... 

MADAME LORIOL. 

Non, pas encore; mais fais-le-moi comprendre. 

• AGATHE. 

Madame ne se soucie donc plus de ce pouvoir 
qu'elle a tant désiré? 

MADAME LORIOL. 

Comment peiix-tu me faire une pareille question ? 
Qui est-ce qui ne se soucie pas du pouvoir? Au 
contraire, je l'aime tan,t que je voudrais en abuser; 
mais c'est encore plus difficile qu'on ne croit. Je m'a- 
perçois bien que depuis quelque jotirs les paysans 
détournent la tête du plus loin qu'ils me voient venir, 
afin de ne pas être obligés de me saluer. 

AGATHE. 

Pourquoi madame y fait-elle attention ? Est-ce que 
madame tient à l'amour des paysans? 
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MADAME LORIOL. 

Ces gens-là ne sont pas bons^ pour peu qu'ils 
croient avoir sujet de se plaindre; ils sont très- 
méchans même. Enfin tu es de race paysanne , toi : 
tu dois les connaître, 

AGATHE. 

Bast , bast , il ne faut pas s'arrêter à tout cela. Il 
n'y en a pas uo qui ne doive de l'argent à madamc^ 
pour une chose ou pour une autre ; faites-les payer, 
A ceux qui ne le pourront pas, des procès. Étonnez-les, 
effrayez-les, ne leur donnez pas le temps de respirer. 

SCÈNE VII. 

MADAME LORIOL, AGATHE, LALLEMAND. 



LALLEMAND. 

Ch*apporte à^matame tes papiers que l'architecte il 
a dit au maître maçon te remettre à matame. 

MADAME LORIOL , prenant les papiers. 

C'est le devis pour la construction du pavillon. 
(Elle Ut.) Bâtisse... charpente couverture total,.... 

Ah ! ciel , vois donc , Agathe. (Elle passe lespapiecs k Agathe.) 
AGATHE, posant les papiers sur une table, après y avoir jeté' un coup d'oeih 

Ce n'est rien que cela. 

LALLEMAJSD. 

Il y a aussi en pas le meunier avec un monsié 
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hapilié de noir, qui fiennent faire un citation à 
matame. 

MADAME LORIOL. 

Une citation de quoi? 

LALLEMAND. 

Parce que matame tepuis trdis chours empêche te 
couler l'eau. 

MADAME LORIOL. 

Je ne serai pas maîtresse d'empêcher de couler 
l'eau ? 

LALLEMAND. 

Us tisent que non. 

MADAME LORIOL. 

Celui-là est trop fort. Viens , Agathe. 

( Elle sort , Agalhe I<i suil.) 

SCÈNE VIII. 

I 

LALLEMAND, seul. 

4 

C'te iiaufre matame! où tiaple a-t-il été se mettre 
dans tout cet emparras-là ? Il appelle cela être plus 
maîtresse ; il ne sache pas qu'il ne travaille que pour 
mamzelle Agathe , qui ne retire l'eau au meunier que 
pour se vencher de ce que le meunier n'a pas foulu 
lui faire la cour. Che m'en fas, moi, pour la même 
raison. Antoine refiendra , che m'en toute bien, par- 
ce que , comme il a rien à faire il est touchours prêt 
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h. tire tes touceurs a mamzelle Agathe; et foilà comme 
matame est maîtresse. 



SCENE IX. 

m 

FIRMIN, M SYLVESTRE, LALLEMAND. 

FIRMIN. 

Je croyais trouver ma belle-mère ici. 

LALL£MAND. 

Il fient de tescendre pour parler au meunier. 

FIRMIN. 

Est-ce qu'il a déjà envoyé sa citation ? 

LALLEMAND. 

Citation ? Oui , monsié. 

FIRMIN , riant. 

Elle va encore en recevoir quelques autres. 

M. SYLVESTRE. 

Que prétendez-vous faire en l'accablant ainsi ? 

FIRMIN. 

Tirer à la çigueur toutes les conséquenees de son 
système, monsieur Sylvestre. 

M. SYLVESTRE. 

Trop est trop. 

FIRMIN. 

Vos ménagemens ne vous ont-ils pas bien avance? 
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Par exemple, je ne conçois pas comment vous avez 
accepté le congé qu'elle vous a donné. 

M. SYLVESTRE. 

Je n'ai pas voulu la heurter. Vous voyez bien que 
je n'eiNrreste pas moins régisseur. Elle ne me rem- 
placera pas; elle ne peut prendre de résolution sur 
rien. 

FIRMIN. 

Alors il fallait vous retirer tout de suite, et la 
laisser dans l'embarras. 

M. SYLVESTRE. 

Vous parlez en jeune homme , monsieur Firmin ; • 
mai j'ai de la famille. 

FIRMIN. 

♦ 

Est-ce que vous auriez la prétention de vous main- 
tenir au milieu de toute cette déraison ? 

M. SYLVESTRE. 

Je ne puis pas dire au juste quelles sont nies pré- 
tentions. On n'a pas plus tôt quitté une place, qu'on 
s'en repent; on a beau se répéter qu'il y allait de 
votre honneur de ne pas la conserver; ces idées-là 
finissent par s'affaiblir , et il ne reste plus que le re- 
gret d'avoir été un honnête homme, (ii rit.) 

FIRMIN. 

Vous ne pourrez pas céder sur tout. 

M. SYLVESTRE. 

On ne cède pas positivement, on s'arrange. 
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FIRtfIN. 

Gomment êtes-vous avec madame Loriol ? 

M. SYLVESTRE. 

Elle ne me parle plus depuis quelques jours; ce 
qui ne Fa pas empêchée de m'écrire ce matin pour 
m'engager à ne pas quitter le château avant qu'il 
n'y soit revenu du monde. 

FIRMIN. 

Elle a donc peur? 

M. SYLVESTRE. 

Sans aucun doute; et c'est comme force armée 
qu'elle me requiert. C'est toujours cela. 

FIRMIN. 

Cette faiblesse aux prises avec je ne sais quelle 
vanité a bien son coté plaisant , vous en convien- 
drez. 

M. SYLVESTRE. 

Oui, comme cela , quand on en cause; mais je vous 
assure qu'à l'user, c'est fort ennuyeux. Après tout , 
il Ëiudra bien s'y faire. 

FIRMIN. 

Ah! monsieur Sylvestre, je ne vous trouve pas 
comme j'aurais voulw. 

M. SYLVESTRE. 

Monsieur, je dois respecter les intentions de mon- 
sieur votre père. En envoyant une procuration aussi 
étendue à madame... 
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FIRMIN. 

Vous auriez tort de penser qu'il a consenti à ce 
que l'on mît tout sens dessus dessous chez lui. Il m'a 
bien écrit qu'il avait cru devoir cette marque de 
confiance à la résignation que sa femme monti'ait 
pour la prolongation de son absence; mais il m'a 
chargé en même temps de lui rendre quelques visites 
pour surveiller, sans qu'elle s^en doute, l'emploi de 
sa nouvelle autorité. J'ai sa lettre que je puis vous 
montrer. 

M. SYLVESTRE. 

Monsieur, ceci change la thèse, et je suis prêt à 
exécuter avec respect, comme venant de monsieur 
votre père, tous,^les ordres qu'il vous plaira de me 
donner. 

FIRMIN. 

C*est Agathe qui doit mener madame Loriol ? 

M. SYLVESTRE, avec hésitation. 

Monsieur, je ne pourrais pas l'affirmer positive- 
ment. 

FIRMIN. 

Allons, vous voilà retombé dans vos hésitations. 

M. SYLVESTRE. 

Monsieur, une personne du caractère de ma- 
dame... 

FIRMIN. . 

f 

Les personnes du caractère de ma belle-mère, lors- 
qu'elles ont abandonné le secret de leur faiblesse à 
un subalterne, s'en laissent volontiers dominer; mais 



t' 
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en revanche elles redoutent les gens sensés avec les- 
quels il faut garder des mesures. Pourquoi ne seriez- 
vous pas de ces gens-là? 

M. SYLVESTRE. 

Il faut être juste, monsieur. Outre qu'il ne 
me conviendrait pas de chercher à me rendre re- 
doutable à madame, qui est-ce qui ine soutien- 
drait? 

FIRMIW. 

Au moins , faites sauter Agathe. 

LALLEMAND. 

Monsié met le toigt tessus. Foilà ce qu'il fautrait 
faire avant tout. Ch'aime pas à faire tu tort à per- 
sonne; mais, comme on tit, il faut mieux' tuer le 
tiable que le tiable nous tue; et mamzelle Agathe il 
nous tue. Il n'y a -pas encore huit chours que, pour 
être pon serviteur, il ne fallait qu'être pon serviteur; 
ensuite on n'était plus un pon serviteur si on n'était 
pas un plat falet ; ensuite il a fallu une chose , ensuite 
il en a fallu une autre. Si pien qu'on ne sait pas à pré- 
sent jusqu'où ça peut aller. Qu'on tise donc un fois 
pour toutes ce qu'on feut, et qu'on achoute plus rien, 
parce que ça emparrasse. 

« 

FIRMIN. 

Eh! bien, où t'es-tu arrêté, toi? 

LALLEMAND. 

Che me suis arrêté à pon serviteur; che sais pas 
plus. 



52 LE POUVOIR lEJ!i QUENOUILLE. 

FIRMIN. 

Ce brave Lallemand , il ne sera jamais à la hau- 
teur du siècle; n'est-il pas vrai, monsieur Sylvestre? 

M. SYLVESTRE. 

Monsieur, monsieur, plaisantez tant que vous 
voudrez; je n'ai jamais été pour les moyens violens, 
et je m'en suis toujours bien trouvé. Mademoiselle 
Agathe a l'oreille de sa maîtresse , cherchons à nous 
entendre avec mademoiselle Agathe. Ce n'est peut- 
être pas impossible. 

FIRMIN. 

Pardonnez-moi, monsieur Sylvestre; c'est impos- 
sible. Songez donc que je représente mon père ici. 

M. SYLVESTRE. 

Si par une transaction, cependant, nous po:uvions 
parvenir.... 

FIRMIN, gaiement. 

Lallemand, va me chercher Agathe; je vais tran- 
siger avec elle , moi. 

LALLEMAND. 

Ah! monsié, che approufe pas ça. Fous afez peau 
faire le couracheux, vous êtes trop gai; Agathe est 
chentille ; vous n'étiez pas mal ensemble l'année ter- 
nière, fous transicherez mal. 

FIRMIN. 

Fais ce que je te dis. 

(Lallemand sort.) 
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' SCÈNE X. 

FIRMIN, M. SYLVESTRE. 

M. SYLVESTRE. 

Laliemand a raison, vous transigerez mal. 

FIRMIN. 

Je ne dis pas le contraire ; mais il faut en finir. 

M. SYLVESTRE. 

Laissez-moi essayer d'abord ; vous aurez toujours 
ie temps d'eu venir ^ des moyens extrêmes. 

FIRMIN. 

Je me méfie de vos essais. Vous auriez dû vous 
être expliqué depuis long-temps avec cette filfe. 

M. SYLVESTRE. 

Je vous avouerai que j'étais retenu comme par un 
reste de dignité. 

FIRMIN, riant. 

Ah! que votre dignité me paraît hors d'œuvre 
dans ce temps-ci ! Nous sommes dans une émanci- 
pation générale; c'est guerre ouverte. Il n'y a même 
plus de ridicule à redouter, puisqu'il n'y a plus d'é- 
tonnement pour rien. 

M. SYLVESTRE. 

Si je ne faisais que craindre Agathe; mais je la mé- 
prise. Ceci bien de vous à moi, monsieur Firmin^ 
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s 

FIRMIN. 

Gomment donc! Je sens toute l'importance d'un 
pareil aveu. 

M. SYLVESTRE. 

Et c'est à cause de l'éloignement qu'elle m'inspire 
que je trouverais prudent de m'entendre avec elle.... 
Je ne sais pas si vous me comprenez* 

FIRMIN. 

C'est clair comme de la diplomatie. 

M. SYLVESTRE. 

Elle a de l'ascendant sur madame; le retour de 
monsieur votre père est encore éloigné ; j'ai deux 

enfans, une femme qui est toujours malade Ce 

sont des considérations. 

FIRMIN. 

Quelle fermeté de caractère vous auriez eue, si 
vous fussiez resté garçon ! 

M. SYLVESTRE. 

Ah ! monsieur , j'aurais été un tout autre homme. 
J'aurais rompu en visière au monde entier. 

FIRMIN. 

Même à Agathe , je le parie. 

M. SYLVESTRE. 
Je me serais moqué d'elle; ( plus bas et nant avec affectaUoa. ) 

et même un peu de madame votre belle-mère. Ah ! 
ah! ah! ah! 

FIRMIN. 

En effet, si l'on était raisonnable et que l'on 
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prît tout gaiement, on déjouerait bien des sot- 
tises. 

M. SYLVESTRE. 

Oui certainement; (ensoupiram.) maïs il faut vivre. 

FIRMIN. 

Faites done copime vous l'entendrez. Je vous cède 
ce premier entretien avec Agathe ; mais songez que 
mon père sera -instruit de tout, et qu'en cherchant 
trop à VQus ménager d*un côté, vous risquez de vous 
perdre de Tautre. 

(Il sort.) 



aCENE 



M. SYLVESTRE, «euT. 

Je ne trouve pas que ce jeune homme-là soit si 
gai. Il me met dans une double position fort em- 
barrassante n a beau dire, il faut aller au plus 

pressé. Monsieur n'est pas près de revenir; à son 
retour, s'il en trouve un autre à ma place, ri le gar- 
dera, c'est toujours comme cela que ça se fait Il 

faut se conserver Je A dissimule pas que c'est un 

tempa difficile à passer..... On le passera. 



3« LE POVVOia EN QeENOVILLE. 

SCÈNE XII. 

AGATHE, M. SYLVESTRE. 

AGiLTHE. 

Depuis quand vous appelez-vous monsieur Firmia? 

M. ^LVESTRE. 

Je ne vous comprends pas, mademoiselle. Agathe. 

AGATHE. 

On m'avait ait que c'était monsieur Firmin qui me 
demandait. 

M. SYLVESTRE. 

m 

C'est vrai ; j'ai voulu tous épargner cette entrevue. 

AGATHE. 

Pourquaî donc cela? Je n'ai rien à craindre de 
monsieur Firmin. 

M. SYLVESTRE. 

Yous connaisses les jeunes gens. 

AGATHE. 

- Eh bien! après. i^ 

M." SYLVE^STRE. 

Celui-là a la tête très-vive. 

AGATHE. 

C'est une qualité. 

M. SYLVESTRE 

Il pourrait se permettre de blâmer certaines choses. 
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» AGATHE. 

Il en aurait le droit. 

M. SYLVESTRE. 

Cependant madaiBe est maîtresse chez elle. 

AGATHE. 

Qu'est-ce que cela fait ? 

® M. SYLVESTgE, k part. 

Est-ce qu'ils se seraient déjà entendus ensemble? 

AGATHE. 

Allez 9 aHeZy monsieur Sylvestre, ne cherchez 
pas à me rendre des services que je ne vous demande 
pas. 

M. SYLVESTRE , k ^art. 

Il est clair qu'ils sont d'accord. (Haut.) Écoutez 
donc, madeihoiselle Agathe, je n*ai pas rintentioi> 
de vous prémunir contre monsieur Firmin ; au 
contraire. Je sais aussi bien que vous qu'il a ses 
droits ici. 

AGATHE. 

Et quels sont ces droits, s'il vous plaît ? 

M. SYLVESTRE. 

Ne le disiez- vous pas vous-même tout à l'heure? . 

AGATHE. 

]'ai dit qu'il avait le droit de blâmer, mais il n'en 
a pas d'autre. 

M. SYLVESTRE, k part. 

Ils ne s'entendent donc pas? 
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AGATHE. î* 

Vous l'avez aussi , vous, tant que vous serez dans 
le château 7 et même quand vous en serez sorti. 

M. SYLVilSTRE. 

Mon sentiment à moi n'est d'aucune importance ; 
mais monsieur Firmin peut écrire à 46on père. 

AGATHE. ' 

/ 

Est-ce une menace que vous faites à madame , ou 
bien avez-vous tant, d'estime pour monsieur Firmin 
que vous le supposiez capable de chercher à brouiller 
ses parens? 

M. SYLVESTRE, k part. 

Que diable a-t-elle donc dans la tête ? 

AGATHE. 

Je n'ai pas la vue ^^ussi étendue que vous appa- 
remment; mais je ne devine pas ce que monsieur 
Firmin pourrait écrire à son père, si ce n'est que 
madame fait usage des pouvoirs qu'il lui a donnés. 

M. SYLVESTRE. 

Mais s'il l'induisait en erreur en lui mandant , par 
exemple, que madame entreprend beaucoup de 
choses qu'elle n'aurait pas entreprises sans de cer- 
taines influences 

AGATHE. 

Il ne l'induirait pas en erreur, monsieur Sylvestre, 
il lui dirait la vérité. Si c'ejt cela que vous cher- 
chez à entortiller depuis une heure, vous aviez bien 
tort de prendre tant de peine. 
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M. SYLVESTRE, h part. 

Je ne sais plus où j'en suis. 

AGATHE. 

Je vous désole ; vous devez être déconcerté. 

M. SYLVESTRE. 

Vous conviendrez au moins que ce n'est pas dans 
mon intérêt que j'ai tâché de vous éclairer. 

AGATHE. 

Si fait. C'est une espèce de trigauderie en ma- 
nière de rapprochement. Mais je n'en sens pas le 
besoin ; je trouve que noi^s sommes bien comme 
nous sommes. 

M. SYLVESTRE, élevant la voix. 

En vérité, Agathe, vous le prenez sur un ton 
singulier avec moi. 

AGATHE. 



A la bonne heure, j'aime mieux que vous me 
parliez comme cela. 

M. SYLVESTRE. ''^ 

Je ne vous rappellerai pas ce que vous êtes. 

AGATHE. 

Je suis dans une position qui vous ferait assez envie. 

M. SYLVESTRE. 

Mais que vous perdrez aussitôt que madame ou- 
vrira les yeux. 

AGATHE. 

Aussi m'appliquerai-je à ce qu'elle les ouvre le plus 
tard possible. 
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M. SYLVESTRE. 

On pourrait bien l'aider. 

AGATHE. 

Ce ne sera pas vous^ du moins ; je vous ai trop 
bien mis dans ses papiers. 

M. SYLVESTRE. 

Cependant, quand elle saura que vous vous vantez 
de la mener 

AGATHE. 

Elle ne le croira jamais C'est une des premières 

choses sur lesquelles je me sois mise en règle. (D'ub 
ton d'assurance ironique. ) Je u'ai pas d'amouT - propre , je 
lui laisse l'invention de tout ce que je veux qu'elle 
fasse. 

(ElU rit.) 
M. SYLVESTRE. 

Je ne croyais pas que l'impudence pût aller si 
loin. 

AGATHE. 

Il y a des positions où elle ne doit pas s'arrêter, 
monsieur Sylvestre. Si j'étais moins franche dans 
mon allure , il ne manquerait pas de gens qui vien- 
draient me dire: « Écoutez, mademoiselle Agathe^ 
« votre inexpérience peut mettre un désordre af- 
« freux dans cette maison, entendons-nous ensem- 
« ble, et je vous aiderai de mes con^ils. » C'est 
positivement ce que je ne veux pas. Quand on 
demande des conseils, on finit par recevoir des 
ordres, et je n'aime les ordres que quand je les 
donne. 
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M. SYLVESTRE. ' 

Tout doux 9 Agathe 9 ne soyez pai§^ si prompte à 
interpréter des motifs que vous n'avez pas assez de 
délicatesse pour comprendre. Vous ne pensez qu'à 
vous, je pense à vos maîtres ^ moi; et c'est dans leur 
intérêt que je vais prendre des mesures. 

' ( Il va pour sortir. ) 
AGATHE, rarrétuit. 

Monsieur Sylvestre, je ne suis qu*Agathe, je ne 
suis qu'une pauvre servante, une fille de rien; mais, 
croyez-moi, n'allez pas faire parade d'un zèle qui 
ne tromperait personne. Comme je ne vous ai rien 
dit que jç n'aie voulu vous dire , vous pouvez le ré- 
péter en toute sûreté pour moi. 

(Elle lui (ait nna profonde révérence. ) 
o 

M. SYLVESTRE /)i part on s'en allant. 

Je ne sait plus ce que je dois faire. 



( li sort. ) 



SCENE XJIL 



AGATHE, seule. 



Il y encore de la bonhomie dans ce caraptère-là. 
Il a cru sérieusement que je prenais plaisir à me 
compromettre, et qu'il pqprrait tirer un gmnd parti 
de mes confidences. Qu'il essaie d'aller les répéter à 
madame 9 et il ne couchesa pas cette nuit au château. 
La petite Agathe est bien sûre de son fait ; encore 
quinze jours seulement, et l'on ne connaîtra plus, 
qu'elle ici. Madame sera toujours madame, parce 
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que ça ne peut pas être autrement ; mais , dans la 
réalité , ce sera mademoiselle Agathe qui fera tout , 
qui se mêlera de tout, Les fermiers, les fournis- 
seurs , les gens qui ont des prés ou des terres à lo- 
cation ne s'adresseront qu'à mademoiselle Agathe. 
Je prendrai des airs. (EUe marche en se ^vaaant.) a Qui est-ce 
qui ^t là? — (Accentpayskn. ) Mamzelle, c'est moi qui 
viens vous demander si vous voulez me continuer 
la locature de ma prairie ? — C'est selon ce que vous 
me donnerez de pot-de-vin, Thibaut. — Mamzelle^ 
le pot-de-vin sera d'autant meilleur que la locature 
sera plus basse. » (EUent.) Ah! ah! ah!.... C'est pour- 
tant comme ça qu'on s'amasse une dot,. qu'on de- 
vient un personnage, qu'on épouse un greffier 
comme a fait madanie Dufour, qui n'était aussi 
qu'une femme de chambre. Ah ! si jamais je deve- 
nais greffière , je voudrais que ce fût d^ns ce pays- 
ci, afin de recevoir madame. « Madame la gref- 
fière, c'est madame Loriol qui demande à avoir 
l'honneur de vous voir. — Mon Dieu ! que c'est 
ennuyeux ! Eh bien ! qu'on fasse entrer,, madame 
Loriol. » 

SCÈNE Xiv. 

MADAME LORIOL, AGATHE. 

1 

■ 

AGATHE, contfDuant ses rêveries. 

Madame Loriol, donneK-vous la peine de vous 
asseoir. 

MADAME LORIOL y <]ans le plus grand etonnement. 

Qu'est-ce que cela signifie? Pourquoi m'appelles- 



SCENE XIY. 45 

tu madame Loriol ? Est-ce que je ne^ suis pas ma- 
dame pour toi ? Et où as-tu donc la tête de m'ofirir 
un siège? 

AGATHE, déconcertée. 

Madame 9 j'étais là, et je pensais toute seule. 

MADAME LORIOL. ^ 

Je crois que tu es folle de penser toute seule 
tandis qu'on m'accable de paperasses. Tiens ^ en 
voilà-t-il assez? (EUe lui montre des papiers.) Une citatiou de 
Gauthier l'arpenteur, une autre de Rousseau l'ad- 
joint ^ et une lettre de madame de Marois, qui 
me menace de se mettre en règle si je continue 
mon fossé. 

AGATHE. 

Je vois d'où cela vient. C'est la suite d'un parti 

pris ici de vous mener. 

■ • 

MADAME L0RI9L. 

De me mener ? 

AGATHE. 

Oui, madame. 

MADAME LORIOL. 

■ 

De me mener ! De mift mener est trop plaisant. Tu 
sais, Agathe, si je me laisse mener» 

AGATHE. 

Comme nous ne sommes que des femmes , mon- 
sieur Firinin et monsieur Sylvestre doivent s'ima- 
ipner que rien n'est plus facile que de nous réduire. 

MADAME LORIOL. 

Tu crois que mon beau-fils est aussi du complot ? 
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AGATHE. 

Je sais du moins qu'il n'a pas quitté monsieur Syl- 
vestre de toute la matinée. 

MADAME fORIOL. 

C'est bien audacieux. Que penses-tu donc qu'ils 
veulent faire? 

AGATHE. 

Fatiguer madame par toutes sortes d'inventions, 
pour lui faire sentir la nécessité de s'entourer de ce 
qu'ils appellent des gens de tète. 

MADAME LOmOL. 

J'ai horreur des gens de tête. 

AGATHE. 

Puis ensuite donner à madame des soupçons contre 
moi j bi^n persuadés que , s'ils pouvaient obtenir ce 
triomphe j ils auiiiieAt toute facilité pour tenir ma- 
dame en tutelle. 

MADAME LORIOL. 



i\ 



Il est très-pcfesible que ce soit là leur idée. Eh bien î 
comment empêcheras-tu cela ? 

SCÈNE XV- 

MADAME LORIOL, AGATHE, LALLEMAIfD. 

luALLEMAND. 

Parton, matame; mais ma cheune maître il te- 
mante pour parler à matame. 
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MADAME LOHIOL, âTec effroi. 

Je iiç veux pas le voir. Lalfefnând , dites-loi que je 
ne veux pai» le voir. 

LALLBMAND. 

Matatne , che pourrai pas empêcher lai. 

MADAME LORIOL. 

Mais c'est donc une rébellion ! Lallemand , faites 
venir quelques paysans; et nous, Agathe, allons 
nous enfermer dans ma chambre. 

( Elle sort avec Agathe. J" 

SCÈNE XVI. 



LALLEMANb, ^4'abord. «luau. FIRMIN. 



LALLEMAND. 

Chuste ciel ! que maiame s'est fait là un choli 
ponheur! Il est touchours sur la quî-fifa. Monsié 
Firmin , qui l'est touce comme un petit agneau , il le 
fait fuir comme s'il était un loup. 



FIRMIN, regardant de tous côtes. 

OÙ est donc ma belle-mèrê ? 

LALLEMAND. 



Ah ! monsié, il est parricatée dans son champre 
afec mamzelle Agathe. Il m'a même ortonné t'aller 
chercher des paysans pour le té£endre contre fous. 



FIBMIN, avec surprise. 

Tu dis vrai ?• 
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LALLEMAND. 
Trè&«frai, (Joignant les oÊLius , et du ton le plus pénétré. ) Ma pcHte 

raaitre, c'est un femme, il faut lui partonner quel- 
que chose. H est ponne tans le fond tu cœur ; mais 
ça n'a pas te tête, et mamzelle Agathe H en a 
trop. Pour fous aimer, matame fous aimé. Afant 
toute c'te tripotache de mamzelle Agathe, quand 
matame parlait te fous : « Mon Firmin! mon Fir- 
min! » On aurait churé qu'il était fotre mère, 
fotre féritaple mère. Ça refientra ; il ne faut que le 
temps. 

FIRMIN, riant. 

Eh bien! Lallemand, je resterai dans c©tte pièce 

jusqu'à ce que ça revienne. 

I 

LALLEMAND. 

Ma.çheune maître, che crains. 

FIRMIN. 

I 

Mais, Lallemand, il faut en finir. 

LALLEMAND. 

S'il ne vient pas te la chournée ? 

FIRMIN. 

J'y coucherai. 

LALLEMAND y soupirant. 

Alors, che fas chercher te quoi faire un lit. 

FIRMIN. 

Non.r Tiens, va lui parler de ma part. 

LALLEMAND. 

A trafers la porte tonc ; car il n'oufrira pas. 
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ÇIRMIN. 

C'est égal ; tu élèveras la vont. 

LALLEMAI^'D , avec émotion. 

Oui, ^ma petite piaître; mais il faut attendre que 
che sois un peu remis, parce que tant ce moment-oj 
che sens que ma foix il porterait pas loin. 

FIRMIN. 

Ah ! mon garçon , si* tu veux le prendre en senti- 
timent, ne te* chaîne de rien. Que diable ! tu m'ac- 
corderas bien d'aimer ma belle-mère autant que tu 
peux l'aimer ; mais ce serait une folie que de pousser 
cela jusqu'à se rendre complice des gens qui la 
trompent. 

LALLEMAND. 

Eh pien ! che mettrai le sentiment te côté. C'est, 
que, foyez-v9i|5, ch'ai été élefé tant le respect pftur 
les maîtres , et que le respect il s'est si pien con- 
fontu avec le sentiment , que che peux plus les té- 
prouiller. 

FIRMIN. 

Prends bien garde , mon cher Lallemand , que je 
ne veux t'ôter ni l'un ni l'autre ; je veux seulement 
que tu te serves de ta raison. 

LALLEMAND. 

Foilà la raison encore te plus. 

FIRMIN. 

Ne peux-tu pas faire entendre à ta maîtresse que 
je n'ai aucune mauvaise disposition contre elle ; que 
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je suis venu la voir, commet j'ai rhabkude de le 
faire et comme dtfe*' m'en a sollicité vingt fois elle- 
même ; que si cela lui déplaît «lujourd'hui , je suis 
tout prêt à m'ey retourner ; mais que je désire au 
moins flu'elle v^iuille bien s'expliqii^r a^ec nnoî? 

LALLEMAND. 

Tranquille ^.petite maître. Tf suis à présent; ché 
comprentre, et che suis sûr pbur pien faire votre 
commissicKi. T'abord che promets à |bus te parler 
chusquà cci» que matame il fîenne. Ça l'ennuiera, et 
iï fientra. Autant che suis etnparrassé pour tire tes 
pétises^ autant che troufe facilement tes paroles 
quand che sens que c'est nécessaire* Matame gérait 
pire qu'un témon qu'il ne pourrait pas me ré- 
sister; et il est pon , foui, ma petite maître, che 
répète à fous , fotre pelle-ipére il est poil. Ah ! 
crsinds tieux ! «poujpquoi tout le moâtt il est-^il pas 
pon!.... Che fas. 



( Il sort. ) 



SGEIVB XVII. 



FIRMIN , «ui. 



Quelle excellente créature ! Il m'attendrit , il me 
fait rire; c'est le plus drôle de mélange Mais n'ou- 
blions pas que j'ai besoin de toute mon énergie 

Je viens d'attirer sur ma tête un orage formidable. (On 

entend la voix de madame Loriol. ) Jc l'entCuds déjà qui grOude... 

Tenons ferme. 

(H rit.) 



SGBNE XVni. VJ 



SCENE X¥III. 

PIRM^i et LALLEMAND d'abord, euM^U MADAME LORIOL. 

LALLEMAND. 

Monsié, ch'ai déchà réussi. Il est pien en colère; 
mais le foilà. 

MADAME LORIOL, avec Téh^mence. * 

Restez ici, Lallemand près de. moi. (AFirmiD.) 

Que venez-vous chercher dajis cette maison j mon- 
sieur? Ignorez- vous . que j'y suis la maîtresse? la 
seule maîtresse? que J9 puis y faire ce que je veux, 
tout ce que je veux ; que personne n'a le droit 

de s'y opposer, ni de me contredire que je ne 

le souffrirai pas ? Non , monsieur , je ne le souffrirai 
pas. 

FniMIN , «vec douceur et sang-froid. 

Mais, madame, qui pense à vous contredire? 

MADAME LORIOL, toujours avec velie'mence. 

Vous connaissez l'écriture de votre père; (EUe lui 
donne une lettre.) teucz, Uscz la demièrc lettre qu'il m'a 

écrite; et, si cela ne suffît pas, (ElIe lui remet un papier.) 

voyez cette procuration qu'il m'a envoyée. 

FIRMIN , loi rendant le tout sans l'avoir regarde. 

Je n'ai pas besoin de preuves. 

MADAME LORIOL. 

Pourquoi donc alors vous introduisez-vous furti- 
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vement chez moi? Quelles sont vos intentions en 
recherchant mes ennemis ? 

FIRMIN. 

Vos ennemis ! vous n*en avez pas. 

MADAME. LORIOL. 

Pardonnez-moi, monsieur; tous les gens que je 
renvoie sont mes ennemis. 

FIRMIN. ^ 

^éme ce pauvre Lallemand , qui vou$ sert 4an$ ce 
mowenirci dq garçle-du«<orp$? 

MADAME LORIOL. 

Est-ce le pavillon que je fais bâtir que vous pré- 
tendez blâmer? 

FIRMIN. 

Je l'approuve très-fort , au contraire. 

Hl AD AME LORIOL. 

C'est donc la manière dont je m'y prends pour le 
payer ? 

FIRMIN. 

Je n'en sais pas un mot. 

MADAME LORIOL. 

Eh bien ! monsieur, je demande à mes fermiers 
deux années d*àvance sur leurs fermages , et je leur 
donne quittance de trois aqs ; cela me convient. 

FIRMIN. 

- C'est une manière tout comme une autre. 



/ < 
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MADAME LOfiIOL, prenant 1« devis tnr le taMe , et le doniunt ^ Finma. 

Et voilà ce que cela me coûtera, monsieur. 

I 

FIHMIN y aprët aTok jeté le» yeux sur le dévia. 

Si cela ne va qu'au double , ce sera bon marchés 

MADAME LORIOL. 

Qu'appelez-vous au double ? 

FIRMIN. 

Cela ne doit pas monter plus haut , si votre archi- 
tecte est honnête. 

MADAME LORIOL. 

Vous moquez-vous ? au double ! Et où trouverai-je, 
s'il vous plati, tout cet argent-là ? 

FniMIN. 

En doublant votre opération y et donnant à vos 
fermiers des quittances de six. ans pour quatre années 
de fermages. 

MADAME LORIOL. - 

Est-ce ainsi que vous conduisez vos affaires ? Cela 
ne laisse pas que d'être fort tranquillisant pour votre 
famille. 

FIRMirf , avec Ughreié. 

Je ne connais rien de mieux que de se contenter. 

MADAME LORIOL. 

Mais quand on a engagé ses revenus , comment 
vit-on ensuite ? 

FIRMIN» riant. 

On vit toujours. 



• 
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MADAME LOAIOL. 

On vit dans Tembarras. 

FIRMI». 

Non , parce qu'on fait des réformes ; on renvoie 
une grande partie de ses domestiques ; on diminue 
son train , comme vous diminuez le vôtre. 

MADAME LORIOL. 

Je ne diminue rien du tout. Les domestiques que 
je renvoie, je compte bien les remplacer. 

FIAMIN. 

Alors , d'après ce que vous dites vous-même , vous 
voulez donc vous mettre dans l'embarras ? 

UADAIHJë: LORIOL,d'oa ton pins doux. 

Ah ! Firmin , n'argumentez pas comme cela avec 
moi, je vgus en prie; j'ai la tête trop occupée pour 
avoir le loisir de soutenir des thèses. 

FIRMI]^ , d'un ton câlin , et an se rajpprochant de mtdaihe Loriol. 

Mais, ma belle petite maman, personne ne devrait 
avoir la tête moins occupée que vous, à la manière 
dont vous tranchez les difficultés. 

MADAME LORIOL. 

Je les tranche pour le moment. ( a Lânemand.) Vous 
pouvez nous quitter, Lallemand. 

LALCEBIAND , k part et avec joie. 

Pon ! la paix il va se faire ; on lèfe ma consigne. 
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SCÈNE XIX. 

VADAHB LORIOL, FIRMJN. 

MADAME LOHIOL. 

Soyez de bonne foi, Firmin, vous trouvez que ce 

pavillon est une folié. 

FiïiMiiy. 

Que vous importe? N'êtes-vous pas maîtresse, en- 
tièrement maîtresse , maîtresse absolue ? 

MADAME LORIOL. 

V 

é 

Je sais cela. Aussi n'est-ce qu'une question que je 
vous lais. 

FIRMIN. 

Eh bien ! je vous dirai au coiitraire qii^ je trouve 

que c'est une chose fort raisonnable. 

« 

MADAME LORIOL. 

Réellement? * 

FIRMIN. 

Sans contredit. Cela vous occupe^ cela vous plaît. 

MADAME LORIOL. 

Agathe m'y a un peu poussée. 

FIRMIN. 

Voilà- qui gâte tout. Quand un pouvoir comme le 
vôtre n'est pas la volonté seule de la personne qui le 
possède, ce n'est plus qu'un chaos, et un chaos qui 
peut vous donner beaucoup d'ennuis. 
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MADAME LQRIOL. 

C'est ce que je crains. 01e prétend que cela me 
fera un grand honneur dans l'avenir. 

FIRHIN. 

Si vous avez confiance en elle 

MADAME IQRIOL. 

Moi ! je ii'ai confîailce en personne. 

FIRMIN. 

Vous vous laissez influencer du moins ? 

MADAME LORIOL. 

Par surprise y et faute de vouloir me donner la 
peine d'approfondir les choses. 

f'IRMIN. 

Cela peut aller loin* 

MADAME LORIOL. 

Il y a des instans où je pense comme toi. 

FIRMIN. 

Voici comme j'entendrais votre position. Vous 
aimez à faire de la tapisserie : je m'établirais dans 
mon salon y à ma place accoutumée, avec Bichon sur 
un petit tabouret 

MADAME LORIOL, 

Parle, parle, je t'écoute. 

FIRMÏU» 

Et là, en maîtresse absolue, je laisserais faire à 
chacun sa besogne..... Seulement..... 
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MADAME LORIOL. 



Seulement 

FIRMIN. 



(. 



J'aurais une personne toujours prête à recevoir 
mes commandemens , à aller chercher les aiguilles, la 
laine ou la soie dont j'aurais besoin, sur-le-champ 
et sans faire la moindre objection. Voyez tout de 
suite comme cela tous remet à votre rang. Plus 
d'allées , plus de venues, plus d'em^barras. Une seule 
chose vos ordres. 

MAJDAME LOBTOL. 

Cest vrai ; tu as raison. Je sens combien j'y gagne* 
rais, surtout du coté de la dignité. Mais que faire de 
l'imagination d'Agathe ? 

FIRMIN. 

Vous emploieriez votre pouvoir à dominer son 
imagination. 

MADAME LORIOL. 

Quelle forte tête tu as ! Cependant ^ si cela Ten- 
nuie ? 

FIRMIN. 

Croyez-vous devoir amuser Agathe aux dépens de 

votre tranquillité ? 

\ 

KÂniME LORIOL. 

Non, non Je tâcherai de le lui faire cora- 

prendre. 
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SCÈNE XX. 

MADAMs LORIOL, FIKMIN. LALLEMAND. 

t 

LAtLEMAND. 

Cest encore moi, maasié. 

- MADAME LOBIOL. 

Cet Allemand est insupportîible. Qu'est-ce* qu'il y 
a de nouveau ? 

LALLEMAND. 

Matame, depuis que le tiaple il est entré tans la 
maison , moi que che n'étais pas curieux^ che $uis 
touchours aux aguets , te peur te traîtrise. 

FIRMIIî, 

C'est bien. Après. 

LALLEMAND. 

Foilà tonc qu'en allant foir mes chefaux, ch'aper- 
çois un champe par le trou tu fourache. Il me fient 
tout te suite à l'itée que cette champe appartient 
à quelqu'un ; che tire pour safbir à qui ; c'était à 
Pierre. 

FIRMIN. 

Viens au fait, ma mère te l'ordonne. 

MADAME LORIOL. 

Oui , Lallemand , je vous l'ordonne, ' 

LALLEMAND. 

Le fait est que Pierre s'était caché là pour ne pas 
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porter à la poste une lettre de mamzelle Agathe^ et 
que, te peur qu'elle ne s'en aperçût 

FIRMIW. 

OÙ est cette lettre ? 

LALLEMAND , donnant la letUe. 

La foilà. 

FIRMIN.' 

C'est bon. Va chercher. Pierre, et amène-le ici de 
gré ou de force. 

LALLEMAND. 

Ch*obéîs. 

(H.ort.)' 

SÉÈNE XXI. 



MASAMB LOflIOL, FIRMIN. 



ft * » 



FIRMIN. 

Cette Agathe est la terreur de ces lieux , à ai qu'il 
parait. 

M&DAME LORIOL. • 

A qui écrivait-elle ? , ^ ^ 

FIRMIN , luanf l'adreace da la laUre. 

A ce bon sujet d'Antoine. 

_ MADAME LORIOl. 

Je ne serais pas étonnée qu'elle Tautorisàt à revenir 
ici; et je puis bien vous protester, mon fils, que je 
n'y avais pas consenti. 
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FJRMIN. 

Alors elle ne l'aurait pas osé. 

MADAME LORIOL, prenant la lettre de* mains de Firmin, fa décachette »rec 

vivacité. 

On peut voir. (Tandis qu'elle lit, sa figure t'altère par degrés.) 

L'indigne! (sue continue ^ lire bas.) Il est clair que Je ne 
' voulais rien de ce que je faisais. (Eiiedonnehr«ctreiiFirmin.) 
Lis toi-même. 

FIBMIN , tout en lisant. 

C'est une fille fort entendue ; on admirerait son 
talent dans un rang plus élevé. ( ii ut haut. ) i< J'ai mis 
« cela dans la tête de madame^ pour lui tailler de * 
<c la besogne , et qu'elle me laisse maîtresse des choses 
« essentielles. » C'est au mieux ! . 

MADAME LORIOL. 

Firmin y mon ami , il f^ut m'en débarrasser tout de 
suite. 

FIRMIN. 

Ri^d ne presâe. 

MADAME LORIOL. 

Sui#-je maîtresse une fois? ' 

' FIRMIN. 

Comment donc , ma mère ! 

• MADAME LORIOL. 

Est-ce à vous à donner Texemple de l'insubordi- 
nation? Je veux qu'Agathe -swtc d'ici dès aujour- 
d'hui; entende^vous que je dis^juc je le veux? Je 
ifai jamais prononcé ce mot-là impunément. 
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FIRMIN. 

Elle sortira. 

MADAME LOMIOL. 

Mais tâche , Firmin , qu'elle^ne cherche pas à ifie 
parler. J*âi tant de reproches à lai faire, que j'aime 
mieux pe pas la voir, l^u comprends ; je tiens beau- 
coup à cela. ( Avec one sorte d'effroi.) N'cst-ce pàS cllc que 
j'entends? I 

FIRMIir. 

Non , c'est Lallemand qui nous amène votre ber- 
ger. Mettez-vous dans ce fauteuil. ( II lul avance on fautemU 

■ndano Lortai s'euied.) Bieu. A présent, un tabouret sous 
vos pieds, (u i«i pousA» an ubouret.) Dans l'attitude d'une 
personne occupée des idées les plus sérieuses; ne 
dites rien, et laissez-moi faire. 

SCÈNB XXII. 

MADAME LORIOL, FIRMIN, LALLEMAND, PIERRE. 

à 

PI£BB£, que LaUemand Ueat par lype «raille. 

Aie ! aïe ! aie ! Mais lâ^issez-moi donc , mtosieur 
Lallemand. 

LALLEMAND. 

Il Êiut que tu t'expliques défaut les maiti*es. 

PIERRE. 

Madame, monsieur^ dites-lui au moins de me lâ- 
cher l'oreille. 



FÎRMIN. 

Lâchez-Ie, Lallemahd., 



(Lallemand obéit.) 
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SCÈNE XXIII. 

t 

MAPAME JLORIOL, FIRMIN, LAI4LEMAND , PIERRE » 

M. SYLVESTRE. 

• M. SYLVESTRE. 

f 

J'avais entendu des cris, et j'accourais près de 
madame. 

FIRMUf y d'un ton graT«. 

Monsieur* Sylvestre, ma mère vous sait gré de 
votre zèle. Quant à vous, 'Pierre.\... ( n *e pendis w» madMae 

iiOrioL ) 

MADAIÏE LORIOL, iMikFiraiii. 

Qu'est-ce t[ue tu veux que je te dise? 

FIRMIir, bas ^madame Loriol. ' 

Rien; c'est pour la.form^. (Haut.) Quant à vous, 
Pierre, loin de blâmer votre conduite, ma mère- me 
commande de vous dire qu'elle l'approuve entière- 
ment, et que vous pouvez compter sur sa protec- 
tion. Retournez à vos moutons , et soyez, sans Inquié- 
tude. » 

PIERRE. . 

Pardine, monsieur, je remercie bien madanre; 

FIRMII7, d'un too solennel. 

Paix ! ma mère ne souffre pas qu'on la' remercie 
quand elle rend justice. Lallemand, vous conti- 
nuerez aussi vos fonctions dans le château ; c'est 
l'ordre exprès de ma mère, qui veut reprendre soit 
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autorité^ et qui défend expressément d'obéir à d'au- 
tres qu'à moi. (U se pendra encore vers madame LorioL) 1^'eSt-Ce paS 

ià ce que vous entendez ? , 



» 



MADAHE: LOAIOL, bas à IVmin/ 

Parfait^nent. Tu me kàs parler comme un ange. 



• 

FIRMIN. 



La seule chose qu'elle blâme en vous, monsieur 
Sylvestre, c'est d'avoir cru, sur la foi d'une fille 
comme Agathe, quenna mère eût jamais pensé à se 
priver âp vos services. Mais comme son cœur est plein 
de générosité, elle vous olifre l'oubli de cette faute, 
dans l'espoiivque ce sera^iine leçon pour l'avenir. 

«ÀDAME LORIOL, Las k Firmin. 

Je garde donc monsieur Sylvestre ? 

FIRMIN, bas k madame Loriol. 

Oui , oui ; ce sont de ces honnêtes gens qui sont 
fort commodes. 

MADAME LORIOL, haut 

Certainement, monsieur Sylvestre, je suis assez 
bonne, assez juste, pour que vous ne dussiez pas 
redouter un entretien avec moi. Ce défaut de con- 
fiance a été cause de plusieurs désagrémens que 
Vous aiyez eu à souffrir'; mais vous pouvez bien 
croire 

FIRMIN > Us k madame Loriol. 

Assez ; 3K>us auriez l'air de demgndejr excuse. 

MADAME LORIOL, l>as. 

Tu as raison. (Haut.) Mais vous pouvez bien croire 
que je suis la maîtresse. 
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LE POUVOm EN QUENOUILLE. 



M. SYLVESTRE. 



Madame y nous bénissons tous ce retour inopiné 
aux idées sages, aux idées raisonnables;.... 

FIRMIN, IHnterromptat. 

C'est parfait 9 monsieur Sylvestre; ma mère n'en 
demande pas davantage. 

lallemând. 

Moi 9 monsiéy çh'ai pas pesoin te parler, fous safez 
pien ce que che pense. 

FIMIN. * 

Oui 9 mon garçon, je te connais. Reprenez tous 
vos habitudes , et comptez sur moi. 

PIERRE. 

Mon troupeau va être bien content. 

(Il sort.) 
LALLEMAND. 

Pour pien faire le maître, il n'y a que les maîtres. 

( n stlue et s*en va. ) 
M. SYLVESTRE. 

Je ne connais que la modération pour se con- 
server. 

( Il ma. ) 
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SCENE XXIV. 

^ MA9AMB LOEIOL, PJRMIN. 

MADAIfK LORIOL. • 

Ah ! Firmin que je t'embrasse ! Tu m'as fait dé- 
ployer un caractère d'une grande énergie. Quelle 
fermeté ! quel aplomb ! 

FIRMIN. 

Troûvezpvous? 

MADAME LO^OL. 

C'est, là le vrai langage de l'autorité. Tu as dû être 
content de moi aussi ? 

FIRMIN. 

Il ne vous avait manqué jusqu'ici que d'être 
secondée. 

. MADAME LORIOL. 

Mais il ne faut pas que tu me quittes. Écoute, 
mon petit Firmin , je te passerai la procuration de 
ton père ; tu agiras en mon nom ; et du moins , 
de cette façon , serai-je sûre d'être véritablement 
maîtresse. 

FIRMIN. 

Vous me laisserez arrêter vos procès ? vous ne me 
contrarierez en rien ? 

MADAME LORtOL. 

En rien du tout. La seule chose que je demande ,. 
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c'est dcipouvoir vivre tranquille/ et qu'on ne me 
conteste pas mon pouiroir. 

•» FIRMm. 

Riefi n'est plus facile ^ en 'ne tourmentant per- 
sonne, en maintenant la règle , et ne faisant abso- 
lument que ce qui vous est véritablement utile. 

j^ADAME LORIOL. 

C'est bien vrai. Le reste n'est qu'embarras*: 



QUI TROP EMBRASSE MAL ÉTREINT. 



LE BRIGAND, 



OU 



IL NE FAUT PAS SE CONFESSER AU RENARD. 



IV. 



PERSONNAGES. 



Li coMTB DE ROSALBA. 

LA coMTxssx DE ROSALBA. 

DOhA FRANCISCA , mère du comte. 

LA MARQUISE. 

DAME MA$ICELLE, duègne. 

PAQUITTA, camëriste. 

PÉDRILLO, /domestique du comte. 



La scène se passe dans une petite ville d'Espagne. 



Le theitre represeate un saloa. 
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SCENE L 

LA COMTESSE, PAQUITTA. 

LA COMTESSE. 

Viens donc, Paquitta; depuis ce matin, je h*ai 
pas pu t'avoir un seul instant auprès de moi. Je suis 
triste à liiourir. Ah ! quel affreux sort que le mien î 
Me trompais-je quand je ne voulais pas épouser le 
comte de Rosalba? Me voilà comtesse; on m'appelle 
dona Elvire....; Je suis bien avancée. Donne-moi donc 
encore de ces belles raisons que tu me donnais pour 
m'engager à faire cette sottise. 

PAQTJÏTTA. 

Quand on n'a pas vu de près tout cela, madame 

LA COMTESSE. 

Quand on n'a pas vu de près, on ne donne pas 
de conseils. J'aimais ce pauvre Sanchez; il n'y avait 
pas dans toutes les Espagnes deux amans que l'on 
pût nous comparer pour la tendresse; et il faut que 
tu te ligues avec mes parens, toi qui devais être 
mon soutien , pour me faire épouser l'homme le plus 
malencontreux qui ait jamais existé. 
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PAQUÎTTA. 

Vous lui trouviez pourtant une belle apparence. 

LA COMTESSE. 

Je ne pouvais pas lui trouver autre chose ; et c'est 
sur ce malheureux mot-là que vous m'avez tous con- 
damnée à devenir sa femme. 

PAQUITTA. 

Ce qui est fait est fait. On a cru agir pour le mieux. 
Monsieur votre père était au moment d'être proscrit 
comme ayant fait partie du gouvernement des Cor- 
tès; votre frère était en fuite pour une autre cause; 
le malheureux Sanchez, pour une troisième nuance 
d'opinion 9 avait aussi été forcé de passer en France; 
le comte partageait par hasard le triomphe du 
moment; c'était comme une sauvegarde pour toute 
votre famillcv: vous vous êtes dévouée. 

LA COMTESSE. 

Et depuis ce beau dévouement, et à cause de ce 
beau dévouement, nous avons déjà été exilés deux 
fois. Si le comte avait eu assez de bon sens pour 
savoir garder sa position , encore. 

PAQUITTA. 

Je puis dire devant madame que monseigneur 
n'est pas très-habile; cependant, je puis ajouter que 
de plus habiles que lui ne sont pas plus avancés 
qu'il ne l'est. 

LA COMTESSE. 

QueUe nécessité de me marier si jeune pour n'é- 
pouser que des proscriptions ! 
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PAQUITTA. 

Ah! madame! 

LA COMTESSE. 

Pas davantage, Paquitta.... Je me soucie bien de 
la politique, moi. Si j'avais l'âge de ma belle-mère ; 
si j'avais son calme, son sang -froid; si surtout je 
pouvais me faire illusion comme elle sur l'avenir, je 
ferais ce qu'elle fait; je lirais des gazettes et des pam- 
phlets toute la journée ; je me flatterais de voir finir 
notre exil , d'être rappelée à la cour, de rentrer en 
faveur; mais rien de tout cela ne me tente; j'en con-» 
nais le vide^ le peu de durée, et je m'ennuie. 

PAQUITTA. 

Nous ne sommes pas faites de la même manière 
alors; car je trouve qu'en Espagne, aujourd'hui, on 
peut bien maudire l'existence vingt fois par jour, se 
dépiter, ronger son frein , devenir folle ; mais on n'est 
pas assez heureux pour pouvoir s'ennuyer. 

LA COMTESSE. 

Pauvre San chez! où est-il maintenant? Paquitta, 
regarde-moi doue; tu as toujours la tête tournée 
du côté de la cour tandis que je te parle. 

PAQUITTA. 

C'est que madame ne sait pas.... 

LA COMTESSE. 

Va me chercher des sels; je ne suis pas bien 



Non, prends ta guitare.... chante-moi quelque chose. 
Ah! Paquitta, à vingt ans, être condamnée à passer 
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une vie aussi triste ! J'étais faite pour aimer ; j'avais 
un cœur tendre; tout autre époux que don Marcos 
aurait été heureux avec moL... Allons, encore cette 
maudite cour. Qu'y a-t-il donc dans cette cour de si 
intéressant pour toi? 

PAQtJITTA. 

Madame, c'est ce brigand que toutes les filles 
viennent voir. 

LA COMTESSE. 

Est-ce qu'il est encore ici? 

PAQUITTA. 

Oui, madame; on prétend même qu'il y restera 
jusqu'à son jugement. 

LA COMTESSE. 

Comment ! ce n'est pas assez d'être exilés à vingt 
lieues de Madrid, d'habiter un château épouvantable, 
au milieu d'une ville affreuse, il faut encore que 
nous y fassions l'office de geôliers ? 

PAQUITTA. 

Nous n'avons pas de troupes, madame, pas un 
seul soldat. Les., quatre alguazils qui ont amené cet 
homme sont tous plus ou moins blessés; ils en ont 
une peur horrible; ils craignent aussi qu'en se met- 
tant en route avec lui, ses camarades ne fassent quel- 
que tentative pour le délivrer* Ils aiment mieux le 
laisser sous de bons barreaux de fer, comme il est 
dans la salle basse. 



scraiK n. 71 



9CSME II. 

LA COMTESSE, FA<junTA. «ÊDRIlta 

» 

PÉDRÏLLO. 

Âh ! le scélérat ! ah ! le brigand I 

LA COMTESSE. 

Eh bien ! est-ce qu'il est échappé? 

PÉDRILLO. 

Non y madame; et. Dieu merci! il ne s'échap* 
pera pas; mais il tient des propos qui font dresser 
les cheveux sur la tête. 

PAQUITTA. 

Quand on est en prtson, il faut bien passer le 
temps à quelque chose. 

LA COMTESSE. 

Quels propos tient-il donc ? 

PÉDRILLO. 

Il traite monseigneur;.. 

LA COMTESSE. 

Monsieur le^ comté? 

PÉDRILLO. 

Oui , madame ;. U a servi sous monseigneur dans; 
le temp& que monsieur lecomte était dans cette autre 
révolution.... pas dans la révolution oà moii$ieur le 
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comte était quand il a épousé madame la comtesse, 
ni dans l'autre d^auparavant ; mais dans l'autre , du 
temps de.... enfin , dans une des premières révolu- 
tions où était monsieur le comte ; et ce brigand , 
tout jeune alors, a toujours continué dans la même 
révolution que je vous dis, au lieu que monsei- 
gneur.... 

LA COMTESSE. 

Il est donc jeune, cet homme? 

PÉDRILLO. 

Il a l'air d'un loup ; on ne peut pas deviner l'âge 
d'un loup. 

PAQUITTA. 

Il a l'air d'un loup ! C'est bien extraordinaire ; il a 
une barbe de quinze jours au moins. 

PÉDRILLO. 

Enfin, c'est un véritable bandit, un monstre qu'on 
devrait faire taire en lui tirant un bon coup de pis- 
tolet dans la tête. 

PAQUITTA. 

Pédrillo est brave. 

PÉDRILLO. 

Allez donc écouter ce qu'il dit à toutes ces sottes 
femelles qui viennent en foule pour le voir à travers 
ses grilles ; ça fait frémir. « C'est encore un fier 
homme que votre comte! leur crie-t-il à tue-tête; ça 
lui a bien réussi de faire le plongeon 'et d'adorer 
toutes les idoles. Quand esfe-ce sera-t-U las de chan- 
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ger de grimaces à chaque circonstance? En a-t-il 
assez fait ? Je suis brigand , moi ^ ajoute-t-il d'un ton 
d'orgueil ; mais on ne peut pas me reprocher autre 
chose. » 

LA COMTESSE. 

Pauvre malheureux ! 

PEDRILLO. 

Madame le plaint ? 

LA COMTESSE. 

Cela a l'air d'une folie. 

PÉDRILLO. 

Monseigneur devrait bien donner des ordres pour 
empêcher qu'il ne parle à personne.... Mais je ne sais 
pas trop comment on s'y prendrait pour les faire exé- 
cuter, tant toutes ces femmes sont assotées de voir 
le ravisseur de dona Bianca. 

LA COMTESSE. 

Quoi ! c'est le ravisseur de la marquise ? 

PEDRILLO. 

Oui, madame. 

PAQUITTA. 

Je. ne savais pas cela. Il faut que j'y retourne. 

LA COMTESSE. 

Paquitta, restez ici. 

PAQUITTA. 

Mais, madaitne, moi qui ne l'avais regardé que 
comme on regarde un brigand ordinaire. 
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PÉDRIIXO. 

Qu'est-ce que vous lui verrez de plus ? 

PAQUITTA. 

C'est un personnage historique. 

LA COMTESSE. 

11 doit être bien. 

PÉDRILLO: 

Parce qu'il a enlevé iitie marquise, et qu'il l'a gar- 
dée prisonnière pendant plus de trois semaines. 

LA COMTESSE, à* elle-même. 

Ah ! c'est le ravisseur de la marquise ! 

PÉDRILLO, ï part. 

Allons y voilà la curiosité cgai va aussi gagner ma- 
dame. 

PAQUITTA. 

On dit qu'il s'est très-bien conduit avec elle , qu'il 
lui a montré beaucoup d'égards, et qu'elle ne se 
plaint jamais de lui. 

LA COMTESSE. 

Et ce mari , qui trouvait au-dessous de sa dignité 
de payer une rançon à un brigand, et qui pemait 
qu'il était plus convenable de lui laisser sa femme l 

PAQUITTA. 

Ah ! les maris ! 

LA COMTESSE. 

Paix! Paquitta. 



PÉDAILLO. 

Si madame voulait seulement m'autoriser, j'essaie- 
rais jle renvoyer toute cette séquelle , et je ferais en- 
suite fermer les grandes portes. 

PAQTJITTA. ^ 

Il a raison y madame; de cette façon-là du moins 
les gens de la maison qui désireraient voir cet homme, 
ne courraient pas risque de se faire étouffer dans la 
foule. 

LA COMTESSE. 

Que Pédrillo demande cet ordre à son maître. 

Monseigneur est enfermé avec deux bons pères 
qui sont venus de Madrid exprès pour causer avec 
lui , et il a fait défense de le déranger sous quelque 
prétexte que ce soit. 

LA COMTESSE. 

Alors , faites du mieux que voifs pourrez. 

PÉDRILLO. 

Oui, madame. 

( Il sort. ) 

SCÈNE III. 

LA COMTESSE, PAQUITTA. 

LA COMTESSE. 

Quand je pense que cet infortuné Sanchez pou- 
vait être pris et traité comme cet.hora^me^ je n'ai pas 
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une goutte de sang dans les veines. Toi qui l'as vu, 
quelle figure a-t-il ? 

PAQUITTA. 

Effrayante, madame , on ne peut pas dire le con- 
traire; mais des épaules, des bras, une poitrine 

quelle force! 

LA COMTESSE. 

Est-il grand ? 

PAQUITTA. 

Une taille moyenne; mais des épaules.... 

LA COMTESSE. 

Voilà deux fois que tu dis la même chose. 

SCÈNE IV* 

LA COMTESSE, PAQUITTA, DONA FRANCISCA. 

DONA FRANCISCA. 

Je vous apporte les gazettes, ma chère bru; vous 
verrez à quelles extravagances peut se livrer un mi- 
nistre en délire. Pour le coup , je crois que nous tou- 
chons à une catastrophe. Dieu le veuille ! 

LA COMTESSE. 

Je ne suis pas si hardie que vous à former de pa- 
reils souhaits. 

DONA FRANCISCA. 

De l'excès du mal naîtra le bien , n'en doutez pas. 
On s'aperçoit déjà que les bons avis manquent ; et j'ai 
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comme un pressentiment que nous ne tarderons pas 
à voir lever Tinterdiction sous laquelle vous, mon 
fils et moi, nous gémissons depuis trop long-temps. 

PAQUITTAy qui a regarde' ii la fenêtre. 

4 

Madame, il n'y a plus personne dans la cour. 

DONA FRANCISCA. 

Vos nouvelles sont exagérées, Paquitta; il y a tou- 
jours quelqu'un dans quelque cour que ce soit; mais 
il est certain que tout ce qui porte un cœur vraiment 
noble , vraiment espagnol ; que tous les véritables et 
sincères amis du.... Vous souriez, ma bru? 

LA COMTESSE. 

Paquitta parle de la cour de cette maison qui était 
remplie de monde il n'y a qu'un instant, et que Pé- 
drillo vient de rendre libre. 

DONA FRANCISCA. 

Pourquoi empêcher le peuple de venir nous pré- 
senter ses hommages? De quoi se mêle Pédrillo? Est-il 
gagné par nos ennemis pour nous enlever jusqu'à 
l'ombre de la popularité ? Nous ne sommes plus au 
temps où l'on pouvait mépriser la canaille; elle de- 
vient très-précieuse à mesure que les événemens se 
compliquent; chacun^ se l'arrache, et je vais fiaire 
rouvrir les grandes portes. 

LA COMTESSE. 

Mais, madame, ce n'est pas nous qui sommes 
l'objet de cet empressement : toute cette foule n'é- 
tait attirée que par le désir de voir un brigand qu'on 
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a amené hier dans la prison qui est au pied de la 
tour. 

DONA FBÀNCISCA. 

Bien , bien. J'ai entendu parler de cela. C'est , 
dit-on y le brigand de la marquise. Sait-on s'il a de 
bonnes opinions? Est-il pour nous? 

PAQUITTA. 

Madame, je vais aller le lui demander. 

( Elle s'enfuit. ) 

SCÈNE V. 

LA COMTESSE , DONA FRANCISCA. 

LA COMTESSE. 

Paquitta n'attendait qu'un prétexte pour courir à 
la prison; car elle sait bien que ce brigand parle 
fort mal de votre fils. 

DONA FRANCISCA. 

Ce drôte tient donc pour les Cortès ? Pardon , ma 
bru ; je ne pensais pas à votre père. D'ailleurs il est 
plus vraisemblable qu'un homme de cette sorte soit 
à la solde des Perses *. Eh ! mon Dieu j j'oubliais 
votre frère. Non, non, ce n'est qu'un coinunero... 
Vous soupirez... c'est juste... vous pensez à Sanchez. 
Pour celui-là , en bonne conscience , je ne puis pas 
vous demander d'excuse. 

* Déoomination d'un des partis politiques en Espagne. 
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> ^COMTESSE. 

Eh! madame, oe n'est pas moi qui me serais p&r^ 
mis de pronotioer son nom dans line pareille circon- 
stance. 

D0I9A FRANCISGA. 

Entre nous, depuis votre mariage avec mon fils, 
je ne vois plus guère de circonstances où vous puis- 
siez vous occuper d'un homme qui a été son rival. 

LA COMTESSE. 

Je plains tous les malheureux. 

DONA FRANGISCA. 

Hors de notre parti , ma bru , on ne doit pas re- 
connaître de malheureux; il n'y a que des coupables. 
Des hcHnmes qui se soulèvent contre le gouvernement 
sans que ce soit pour la bonne cause ! cela fait frémir. 

LA COMTESSE. 

Vous avez i:aison, madame, et je dois me taire. 
Moi qui ai toujours admiré le courage et le dévoue- 
ment; moi, fille, sœur, parente de proscrits qui 
tous ont donné l'exemple, si rare dans ce temps-ci, 
d'une fidélité sans bornes aux engagemens qu'ils 
avaient contractés, il faut, à mon âge, dans l'iso- 
lement où je vis, avec un cœur comme le mien, 
réserver tout moij intérêt pour des opinioi^s que je 
ne conçois pas, et dont le résultat est un exil. 

nOJHA FRAVCISCA. 

Telle est la direction de votre esprit ; c'est fort 
bien : mais envisagez les choses sous un autre aspect ; 
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lisez les gazettes qui ont notre couleur^ et vous 
verrez le changement qui se fera bientôt en vous. 
Vous saurez tout (le suite le dédain que Ton doit 
affecter en parlant de ceux qu'on redoute le plus ; 
une utile médisance j une calomnie glissée à propos 
ne vous coûteront rien pour les perdre de réputa- 
tion. Ce sont nos armes à noas autres femmes; nous 
n'avons que ce moyen de seconder les hommes qui 
combattent pour notre cause ^ de nous associer à 
leur triomphe. Croyez-vous que cette part de gloire 
ne soit pas assez belle pour lui faire le sacrifice 
d'une mélancolie vaporeuse que toutes les vérita- 
bles Espagnoles doivent désormais bannir de leur 
cœur? 

LA COMTESSE. 

O Dieu! que je suis loin de cette perfection! 
il n'y a pas jusqu^à ce brigand dont le sort ne m'in- 
téresse. 

SCÈNE VI. 

LA COMTESSE, DONA FRAWaSCA, PAQUITTA. 

PAQUITTA f qui a eatenda lec derniers moU d« U comUise. 

Et madame a raison. Quel homme! quel hom- 
me!.... c'est un fier homme! J'avais dit à madame 

qu'il était d'une taille moyenne où donc ^vais-je 

les yeux? C'est un homme d'une taille je ne 

connais pas d'homme de cette taille-là. Je ne m'é- 
tonne plus à présent qu'il ait tué deux de ces misé- 
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rabtes qui ont été pour le pi*endrfe, et qu'il ait blessé 
les qùati:é autres C'est comme un Goliath. 

PONA FHANCÎSCA, < 

Un Goliath ! ' 

PAQUITTA. 

Oui, madame. 

* LA COMTESSE. 

« 

Qu'il doit souffrir en .pensant au sort qui lui est 
réservé! • 

PAQUITTA. 

Lui ! pas du (out ; il est aifssi tranquille que s'il 
était en plein air. Il dit qu'il a toujours été heureux, 
et qu'il compte spr son étoile. 

dona' prancisca. 
Les étoiles li'ont qu'un temps. 

PAQUITTA. 

Enfin, madame^ on doit désirer qu'il se fasse cette 
illusion. 

h , DONA FRANCISGA. 

Avant de rien désirer pour lui, encore faudrait-il 
saivoir sous quelle bannière il est enrôlé. 

PAQUITTA. 

Pour cela , je crois pouvoir affirmer qu'il est 
aous de bornas batinières ; car il parle absolument 
comme vous^ et comme monseigneur; il crie contre 
les mêmes gens; il rêve les mêmes choses; il ne 
demande , comme vous , qu'un bouleversement 
général. 



IT. 



X 
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DONA FRANCISCA. 

Et il s'appelle ? 
Le brigand. 

DONA FRANGISGA. 

Ce n'est pas un nom , c'est une qualité. 

PAQUITTA. *■ 

Je n'en sais pas davj^njtage. 

DONA FRANGISCA. i 

Désire-t-il une amnistie"? 

' PAQUiTTA. 

Je crois que cela lui serait à petiprès égal. « Tant 
fc qu'il n'y a pas d'amnistie^ dit-il/il faut être armé 
« pour se défendre y et quand il y a une amnistie^ il 
« faut rester armé pour défendre Tamnistie. » 

DONA FRANGISCA. 

Il est vraiment épouvantable que des gens d'aussi 
bas étage soient déjà si avancés que pela. Comment 
les ramènera-t-on à l'obéissance ? 

LA COMTESSE. ^ 

Dis-moi 9 Paquitta, a-t-on eu soin de lui? 

PAQUITTA. 

Notre duègne ) la dame Marcelle, Ta pris sous sa 
protection ; je vous laisse à penser s'il manque de 
quelque chose. 

DONA FRANGISCA. 

Quoi ! cette vieille folle aussi ! 
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♦ PAQUITTA; 

Je ne eonnais rien de plus contrariant. Elle s'est 
établie y à poste fixe, vis-à-vis la grille du prisonnier; 
elle y a fait apporter son fauteuil, •son tabouret de 
pied, son épagneVil; et là, tout en tricotant, elle le < 
prêche, pêle-mêle, sur la vertu, sur la politique, 
sur ce qu'elle appelle le bonvparti, en un mot, sur 
tout ce qu'elle sait , sur tout ce qu'elle croit savoin 
U faut que ce soit un bien bbn jeun^ homme pour 
l'écouter avec autant de patience. . 

LÀ COMTESSE. 

Tu es dpnc sûre qu'il est jei^ne ? 

PAQUITTA. 

Sans cela, ms^dame, est-ce qu'il me serait venu à 
ridée de lui faire des mines par-dessus la tête de la 
dame Marcelle pour le distraire un peu, et l'empêcher 
de mourir d'ennui? 

• ^ DONA FRANCISCO. 

* 

Vous en êtes déjà à lui faire des mines ? 

LA COMTESSE. 

Vraiment, Paquitta , ce n'est pas bien. 

PAQUITTA. 

Si vous pouviez le voir, madame, le cœur vous 
saignerait. Dans un lieu humide comme celui où ils 
l'ont iilis , ils ont poussé la barbarie jusqu'à Ini ôter 
son manteau. 

LA COMTESSE. 

il faut lui en donner un; il n'en manque pas ici. 



«4 LÉ BRIOAIiB. 

DONi F11ANCI8CA. m 

Ma bru , ma bru^ ne nous pressons pas tan^ 

PAQUITTA. 

Que faut-il donc attendre? # 

DONA FRANCISGA. 

Que Ton connaisse ses opmions, mademoiselle. 
Voici Marcelle qirî nous en rendra bon compte. 

SCÈNE VII. 



LA COMTESSE, do» a FRANCISCA, PAQUITTA. dame 

MARCELLE. , 



DONA VRAIÎGISGA. ^ 

Approchez donc, Marcelle. 

DAME MARGELLE. 

Je ne demanderais pas mieux que de ppuvoir 
marcher plus vite, madame; mais Tâge 

DONA FRANCISCA. 

Paquitta veut nous intéresser au sort de cet homme 
qu'on a arrêté hier. Pensez-vous qu'il mérite notre 
compassion? 

DAWE MARGELLE. 

Ce n'est pas le jugement de inademaiswitle P^uitta 
qui déterminerait le mien. Je n'ai jaipais été une 
femme légère ; je ne suis pas non plus une petite 
coqu^e ; et , sauf ce pauvre Fei?nftndo que j*arais 
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épousé en tout bien tout hoUReur y aucun homme 
ne peut se vanter..... ^ 

DONA FRANCISOA. 

C'est convenu, Marcelle. 

DAMS MAACfetXE. • 

Mon opinion est donc dégagée de toute àfrière- 
pensée, de toufe séduction, de tout prestige; c*est 
la vérité comme je crois la voir. Mes yeux ne ^ 
laissent fasciner ni par la jeunesse, ni par la beauté, 
ni par aucun signe extérieur; c'est l'àme que je juge; 
ce sont les bons sentimens.. 

DONA FRANCISCA. 

Voilà justement sur quoi nous voulons avoir votre 
î^vis. 

P4QUITTA, 

Madame Marcelle a eu tout le temps de fixer ses 
idées. 4 

DAME MAACELLE. 

Ce n est pas votre faute , mademoiselle ; car vous 
avez bien fait tout ce que vous avez pu pour me 
donner des distractions. 

LA GOMTESSï; \ Paquitu , qui va pour répondre. 

Silence, Paquitta. 

DONA FRANGISCA. 

m 

Vous savez, Marcelle , que je n'ai pas de préjugés; 
que le nom de brigand , sous lequel on désigne cet 
homme, ^ne me parait qu'une désignation, et rien 
de plus ; ainsi^ ne cherche?: pas à le disculper sous 



ce rapport^ parce que c'est inutile. Dans un temps 
comme celui où nous vivons, les ^ithètes ne signi- 
fient que contre ceux dont on a à se plaindre. A quel 
parti le prisonnier appartient-il ? 

. DAME MARGEIXE. 

C'est ce que je ne pourrais trop vous dire , ma- 
dame. Les jeiines gens ont un regard si singulier à 
présent, que je ^ne saurais les deviner. Celui-ci a 
pourtant dans les yeux beaucoup de ce que Fer- 
nando avait à son âge;.... mais il a de plu$^ dans 
le son de sa voix, sui;tout quand il parlera une 
femme 

PAQXJITTA. 

C'est vrai, 

DAME MARGELLE. 

Vous le voyez, Paquitta dit comme moi. C'est une 
douceur, une suavité, quelque chose qui vibre.... .^ 

PAQUITTA. 

Dame Marcelle est encore bon juge. 

DAME MARGELLE. 

C'est si surprenant de trouver cela dans un , eni- 
faut, on peut dire; car qu'est-ce qu'il a? vingt- 
quatre à vingt-cinq ans, tout au plus et une 

prestance!.... 

LA COMTESSE. 

Paquitta, va donc lui chercher u« manteau^ 

PAQUITTA. 

Tout à l'heure,, madame. (A M(irceu«.) £t comme il 
^ parle bien, dame Marcelle! * , 
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DAME MAR€EIX£. 

Ses expression^ se ressentent un peu de la vie 
qu'il mène ; mais elles n'en sont que plus frap- 
pantes. 

DONA FBANGISGA. ' 

Vous me donneriez presque envie de lui parler* 

DAME MARCELLE. 

Vous ne perdriez pas votre temps , madame. Vous 
verriez un grand et beau garçon pleiti d'énergie , et 
qui souffre impatiemment de ce que tant de braves 
geqs comme lui se battent et se font tuer tous les 
jours au profit de petits insectes 

DONA FRANCISGA. 

Dame Marcelle, y pensez-vous? Quels sont ces 
insectes , je vou» prie ? 

DAME MARCELLE. 




Apparemment ceux qui triomphent aujourd'hui , 
et qui nous envoient en exil. 

DONA fraugisga. 

C'est là-dessus qu'il Ëiut le £siire expliquer avant de 
lui donner des manteaux. 

LA COMTESSE. 

Sera-t-il moins souffrant quand il se sera expliqué? 

DONA FRANCISGA. 

On dit qu'il parle mal de mon fils. 

DAME MARGELLE. 

Quelle insigne calomnie! Paquitta, lui avez-vous 
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entendu dire un seul mot contre monseigneur ? 

PAQtlTÏA. 

Au contraire, il regrette que monsieur le comte 
ne soit pas resté leur capitaine. 

DOKA FRANGISCA. 

Il a été sous les ordres de mon fils ? Quand cela 
donc ? 

QAME MARCELLE. 

Dans le temps. 

DOJHX FRANCISCA. 

Cela ne m^apprend rien. Votre maître y comme 
homme politique , a dû se tenir toujours au courant 
de tous les événemens. 

PAQUITTA. 

Il n'est peut-être pas politique , lui. Il se sera tenu 
à la première opinion qu'il aura e^|irassée. 

DOTXk FKANCISGA. 

Alors , c'est un imbécile. 

DAJIX MARGELLE. 

Iuftbéeile! Ah! ^nàdame, que l'on voit bien que 
vous ne l'avez pas entendu I II sait par coeur toutes 
les petites Çnâsses, tPUtes les petites ruses qu'on 
invente chaque jour pour empêcher que personne 
ne puisse- s*en tendre. Il en rit malgré lui; et tout 
de suite il ajoute : « Mais qu'on se batte donc , et 
qu'une bonne fois la victoire reste aux plus braves. » 

DONA FRANGI9DA. 

,<"iela ne vaudrait p\en du tout; 



LA COMTESSE. 

Paquitta , vous ne Voulez donc pas m'obéir ? 

PAQUITTA. 

Pardonnez*moi, madame, j'y cours. 

■ 

DONA FRAFCISCA. 

Arrêtez, Paquitt^. Je veux que nous allions le 
voir. • 

Que je regrette qu'il ne soit pas rasé ! 

DAME MARCELLE. 

En effet, pc^r des dames comme vous, vous ne 
pourrez pas le juger avec une aussi grande barbe. 

SCÈNE YIIL 



LA COMTESSE, dona FRANCISCA, dame MARCELLE, 

PAQUITTA, PÉDRILLO. . . 



PÉDRILLO. 

é 

Voyez un peu ce qui allait arriver, si on n'avait 
pas été aux aguets. 

DONA FRANCISCA. 

Qu'est-ce qu'il y a donc ? 

PEDRILLO , montrant un trousseau dit cleù. 



Tenez, madame, un trousseau de clefs qu'une 
jeune fille , qui est passée par je ne sais où , était au 
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moment de remettre à ce bandit. (Lacooit«sMprmdUici«ri 

qu'elle donne k Paquitta qui les pose mf une table.) Si eilC ne lU'aVâit 

pas échapp49 on en aurait fait un bel exemple. 

LA COMTESSE. 

C'est peut-être sa sœur. 

PEDRILLO , tirant une Urne de sa poche. 

Il en a donc deux; car voici encore une lime que 
Pérez a arrachée à une autre jeune fille qui lui a* 
donné un soufflet si violent » qu'il en a la berlue. 

( La comtesse prend aussi la lime que Paquitta met & côt^ des clefs. ) 

« 

PAQUITTA. 

Étaient-elles jolies? 

PEDRILLO. 

Non. De grosses campagnardes. 

PAQUITTA. 

Ah! bon £h! mais, madame, je fais une ré- 
flexion Pédrillo est barbier. 

4 

m 

PÉDRILLO 

Après. 

DAMC: MARGELLE. 

C'est on ne peut mieux. Il va mettre lé prisonnier 
en état de paraître devant ces dames. 

PEDRILLO. 

Que voulez- vous dire ? 

PAQUITTA. 

Ces dames jugent à propos de parler au brigand ;. 



SCENE inii. »t 

et il s'agit de lui ôter cette figure de loup que vous 
lui avez trouvée tantôt, et de lui rendre le menton 
aussi joli que le vôtre. 

PÈDRILLO, recvlant d'effroL 

Moi ! le ciel m'en préserve ! Entrei^ dans sa loge ! 
j'aimerais mieux avoir affaire à un l^p. II en man- 
gerait dix comme moi. ^ 

LA COMTESSE. 

Que pouvez-vous craindre d'un homme de cou- 
rage à qui Vous n'avez fait aucun mal ? 

iSONA FRANCISCA. 

Allons donc, Pédrillo, y pensez-vous? Que veut 
dire cette faiblfesse ? Songez un peu à qui vous appar- 
tenez. On ne croirait jamais quç'vous avez accom- 
pagné mon fils dans toutes ses campagnes. 

PÉDRnXÔ. 

J'aimerais mieux faire ^core vingt campagnes 
comme celles que j'ai faites avec monseigneur, plutôt 
que de rester deux minutes tête à tête avec cet 
homme-là. 

PAQUITTA. 

Je le redoute si peu, moi, que je m'offre à vous 
accompagner, si cela vous encourage. 

DAME MARGELLE. 

Et moi de même. 

PAQUITTA , d'un ton d'assurance. 

Eut-il contré vous les plus mauvaises disposi- 
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tions du monde ^ d'un seul mot je . ferais mre de 
l'arrêter. 

DAME MARCELLE. 

, On en dirait quatre au besoin; ce n'est pas là une 
affaire. 

PAQUITTA. 

Cela vous «MHde-tMl ? 

DONA FRAN01SCA. 

Userait curieux quHl hésitât encore. 

PAQUITTA^ !• poussant par T^paal*. 

Marchez donc, grand conquérant. 

PÉORILLO. 

J'attends la dame Marcelle. 

. DAME MARCELLE. 

Avancez toujours; je ferai l'arrière-garde. 

DONA FRANGISCA. 

Paquitta, vous m'avertirez en même temps que 
votre maîtresse. 

( Elitt sort d'ua côté du Aeilr» } Paquitta , dame Marcelle 
et Pëdrillo sortent de l'autre. ) 



SCENE IX. 

LiA COqITËSSE , seule. Elle prend sur la taUe une bourse qu'elle attache 

à sa ceinture. 

A peu près le même âge que Sanchez la même 

douceur et le même courage. Peut-être une femme 
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quMl aime est-elle en proie aux plus violentes inquié- 
tudes. Que je la plains ! 



• I9GENE X. 

■ 

LA COMTESSE, LE COMTE. 

LE COMTE , h U comteiM qni nm l'a pas vu entrer. 

Quoi donc, Ëlvire, toujours rêveuse? 

w LA COUTESSS , aVec un l^er monvement de surprise. 

Je ne rêve pas, monsieur ; je réfléchis. 

I£ COMTE. 

Imitez*moi : je ne réfléchis jamais et j'agis sans 
cesse; c'est le moyen de ne^pas se creuser la tête. 
Que pouvez-vous désirer ? Qu'est-ce qui vous tour- 
mente? Ce n'est pas. moi^ assurément. Vous êtes 
titrée 9 vous avez dans ma mère ijne Société fort 
agréable; deux femmes s'entendent toujours si 
bieo^ ! Vous êtes trop ^ge , trop raisoiimable pour 
penser qu'à mon âge, occupé comme je le suis 
d'affaires d'État , écrivant depuis le matin jusqu'au 
soir des plans d^administration intérieure et de po- 
litique étrangère, je' puisse soupirer à vos pieds 
comme un berger d'idylle. Je ne vois pas, après 
cela , de quoi vous pourriez vous plaindre. 

LA COMTESSE. 

Pour qui écriv&^vous ce^ plaqs? 4 qui les adresse- 
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rea&-vous? N- êtes- vous pas ejilé par ceux qui ont le 
pouvoir dans ce moment-ci ? ^ 

LE COMTE. 

Dans ce moment-ci; mai$ Fauront-ilsdong-fbmps? 
Quand je n'écrirais d'ailleurs que poifr ne fffs penser^ 
et me tenir en éveil ! 0n se tuerait à être cgjitinuel- 
lement à cheval ou à la chasse ; et comme j'ai une fa- 
culté fort heureuse, qui fait que je ne puis pas être 
désoeuvré une minute sans m'endormir, j'écris. 

LA COMTESSE. 

Si vous écriviez du moins pour vous plaindre de 
l'injustice dont nous sommes les victimes. 

** LE COMTE. 

Je ne me plains jamais d'une injustice tant qu'elle 
dure; c'est le moyen de l'aggraver. Fiez-vou» à mon 
jugement pour ces sortes de choses-là. 

/ LA. COMTESSE. ^ 

Vous avez sans doute plus ^d'expérience que moi; 
aussi ne puis-je comprendre par quel motif vou^ ne 
vous êtes jamais décidé à entrer dans tons les partis 
que vous avez embrassés, qu'au moment de leur 
chute, et pour être proscrit avecreux. 

LE COMTE. . 

C'est par prudence^ et pour leur donner le temps 
de s'affermir; c'e^t positivement le temps qu'ils pren- 
nétitpour tomber; ce n'est pas ma faute. Au surplus, 
je me suis corrigé; et , pour ne plus être dupe comme 
je l'ai été jusqu'ici , c'est aux événemens futurs que 



e veux me lier désormais. Save^vous qu'il est venu 
aujourd'hui de Madrid deux très-grands politiques 
pour se concerter avec moi ? 

Là COMTJËâSE. 

Je ne savais pas si c'étaient dès politiques. 

tE COMTE. 

Il se prépare des choses QKtrémement importantes. 
Ciel ! n'allez pas parler de cela à . ma mère. Dans sa 
joie y elle serait capable de faire quelque indiscrétion 
qui nous perdrait. Oui, madame la comtesse , vous 
serez témoin avant peu d'une de ces révolutions qni 
changent en un instant la face d'un royaume. Tout 
se trame dans l'ombre et par des personnages qu'il 
est impossible de* soupçonner.. Des lettres confiden- 
tielles circulent dans tbutes les directionis , et la plu- 
part de mes domestiques sont employés , dans ce 
moment-ci , à porter celles que nous avons écrites ce 
matin... Vous êtes mon épouse, ilsociéeà mon sort; 
je ne dois avoir rien de caché pour vous ; aussi n'hé- 

sitÇrai^je pas à vous dire ( Ulapread paru main «t remmène k an cola 

datki^tre.) que quaud les peuples vont d'un côté et le 
gouvemevient de l'autre , il est presque impossible 

qu'ils marchent d'ensemble. 

« 

LA. COMTESSE. 

t 

Et que ferez-vous à cela ? 

LE COMTE. 
Nous changerons le peuple (La comtesse se détourne pour rire.) 

totalement, entièrement. Cela m l'air d'nrf tour de 
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« 

force. Ecoutez , écoutez. ( !)•■• c« moment , Fa^uitt» pm-ait k la porte ; 
•lie fait sigoe S la comtesM , qtd <|ttitte la scène. ) 



SCENE TttJ. 

« 
liEt COMTE , seul d'abord , et un peu après P^driUo. 

m 
( 

LE COMTE f les doigts appuyas sur la fwocbe , dans l'attitude «f jia homme qui se 

reoueilla. 

Nous commençons par cerner' Madrid; nou& n'y 
laissons rien entrer, voyageurs à pied, à cheval, en 
voiture, eiïets^ argent; tout est séqiiestré. Nous éta« 
blissons ainsi une terreur factice, qui faisant illusion 
sur notre véritable.... 

. PÉ9RILL0, tout pensif, tenant un plat \ Wbe et une ti*ousse de rasoirs. 

Qui m'aurait dit que je serais le valet de chambre 
d'un brigand ? 

LE COMTE , awe le pins grand e'tomiement. 
Qu'eSt«Ce ? (PrfdrUlo, eSfr^yé, laiss» tomber tout ce qu'il tient à la main.^ 

Comment, maraud, que prétends*-tii dire? Vajet de 
chambre d'un brigand! ( ntuidotana un souOet.) Tiens, voilà 
pour t'apprendre à parler ainsi de tes supérieurs. 

PÉDRILLO , à part en frottant sa joue. 

Le brigand est un supérieur! 

LE COMTE, k part. 

OÙ est la comtesse? Est-ce un rêve? Ce drôle a 
surpris mes secrets. (A Pëdôiio.) Moqtes dans votre cham- 
bre , et «e descendez que quand je vous ferai ap- 



\ 






V 

peler. (Àpwt.) Allons confier cela à mes deux conseil- 
lers. • 

(Il sort.) 



SGEnVE XII. 

PÉDRILLO, seul. 

« 
Cç brigand est un supérieur ! Il doit être content 

clemoi. Malgré la peur que j'avais, je ne lui ai pas 
fait la plus légère égratignure. Je n'en trouve pas 
moins que le§ supérieurs devraient avoir une mar- 
que. Comment peut-on deviner leur supériorité sous 
de mauvais habits et une barbe aussi longue ? 



\ 



SCENE XIII. 

/ » 



LA COMTESSE, doha FRANCISCA, PAQUITTA, PÉDKILLO. 

PAQUHTA. 

Eh bien ! mesdames, vous avais-je trompées ? 

nONA. FRANCISCA. 

Qui donc avait trouvé qu'il était laid ? 

PÉDRÏLLO. 

Pas moi. 

DONA FRANCISCA. 

C'est un bel homme; et s'il suivait nù meilleur 

ly. ' 7 
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parti y on pourrait même dire qne c^est un très-bel 
homme. 

PAQUITTA. ^ 

Quand on le voit , je trouve qu'on ne peut pas pen- 
ser à ses opinions. 

y DONA. FRANCISCA. 

J'admire combien il rappelle un fameux toréador 
de mon temps, qui avait comme lui un organe ef- 
frayant, mais qu'il savait tellement adoucir en par- 
lant aux femmes» qu'en vérité.... Avec tout ceb, le 
prisonnier est un comunero; c'est clair, c'est évi- 
dent; il ne peut pas s'en taire. Même en prison, il 
parle de liberté. • , 

PAQUITTA. 

Et de quoi parlerai t-îl ? 

PÉDBILLO , à dona Francisca d'un air de confidence. 

I 

Ne vous y trompez pourtant pas, madame^ c'est 
un homme supérieur. 

DONA FfiANCISGA. *• 

Vous aurait-il déjà rangé de son bord? 

PÉDfRÏLXO. 

C'est TnonseightîUT Im-mêpie qui me l'a dit. 

DONA FRANCISCA. 

Mon fils ! 

PAQUITTA. 

Il n'y aura bientôt plus qu'une voix sur son 
compte. 

DOKA FBAMGISGA. 

Mon fils voiusa dit,... 



PÉDRILLO. 

Oui, madame, et tellfeoieDl: qu'il m'a consigné 
dans ma chambre pour m'étre permis.... Mais j'ai 
peur -do me compromettre encore, et j'aime mieux 
m'en aHer. 

■•• (Ilsort.) 

SCÈNE XIV. 

« 

L\ COMTESSE, do»a FRANCISCA, PAQUITTA. 

LA. COMTESSE, souriant. 

Ge prisonnier change d'aspect à chaque instant. 

PAQUITTà. 

Voyez, madame, l'annea^ qu'il m'a donné. 

• JA COMTJSSSE. 

Le présent est mince. 

, PAQUITJA. 

Mais il a «ne vertu inappréciable : rien qu'en le 
montrant à se^ camarades , dans le cas où je viendrais 
à être arrêtée par eux, je serais sûre qu'il ne m'arri- 
vçrait de malheur que ce que je voudrais. Si la mar- 
quise en eût eu un pareil.... 
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SCENE XV. 

LA COMTESSE, dowa FRANCISCA . LA MARQUISE, 

PAQUITTA^^ 

LA MARQUISE, voilëe. 

Je désirerais parler à madame la comtesse de Ro- 
salba. 

PAQQITTA , indiquant la comtesse. 

La voici , madame. 

LA MARQUISE, k la comtesse. 
Madame (Elle regarde donaFrancisca et Pagoltta.) C'eSt dVeC 

VOUS seule que je voudrais m'entretenir. 

• - • 

LA CQAiTESSE. 

Laisse-nous y Paquitta. (Eq montrant donaFranciM*.) Ma- 
dame est ma belle-mère. 

LA MARQUtSS. 

Alors madame 9 c'est comme vous-même. (EUe •• re- 
tourne sur Paquitta , qui ne s'éloigne que lentement , et qui revient à la porte aussitôt 
que la marquise a cesse de s'occuper d'elle.) SailS doUte , mesdameS ^ 

quoique je n'aie jamais eu l'honneur de me trouver 
avec vous, mon nom ne vous est pas inconnu.... Je 
suis l'infortunée marquise.... 

IJL COMTESSE , lui serrant la main. "^ 

Ah! madame! 

DONA FRANGISGA , lui prenant Itiutre main. 

Nous savons , madame. 



SCÈNE 9LV. 101 

Oui, mesdames. (Eiiei^vesonvou».) Je suis si émue, si 
tremblante.... Oserais-je vous prier de me faire don- 
ner un verre d'eau? 

' LA COMTEsSE , appelant. 

Paquitta ! 

PI^ÇtJITTA.» paniuant aussitôt. ^ 

Madame. 



k LA COMTESSE. 

De l'eau et des verres. 



(paquitta sort.) 



LA MAHQUISE. 

Puisque vous êtes instruites, mesdames.... 

* 

. DONA FRAI^GISGA. 

Nous saVons seulement qu'un brigjtnd.... 

LA MARQUISE. 

De grâce , n'appelez pas de ce nom un jeune chef 
de guérillas qui, ne recevant plus les secours que des 
persohoages puissans s'étaient engagés à lui fournir 
pour l'entretien de sa troupe, avait pensé que la 
rançon d'une femme d'un certain rang pourrait le 
mettre à ineme d'attendre quelque temps encore. ' 

DONA FRAKCISCA. 

Dans ce cas-là, il est toujours fort désagréable 
d'être la femme d'un certain rang. 

\ LA MARQUISE. 

Ce qui m'est arrivé tient au malheur des temps; 
je ne ,m'en plains pas ; je n'en accuse personne, 
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( Paquitta apporte de l'eau , en yoMe dad» le^ -#vr[tea> et eu pread un qu'elle fr«Mnte 
sur un plateau 2i )a maÉ^ise ; delle-ci en boit une gorgc% , ^t le^ettiet à Paquitta f q«i le 
pose sur une petite table ^'elle a approché» de la marquise , eVette reste un peu en ar» 

rière.) Mais VOUS figurez-vous un époux à qui ton 
remet uqe lettre de sa femgie. prisonnière dans une 
cave,rne; lettre qui lai indique l'endroit où il doit dé- 
poser un peu d'or pour la rendre à la liberté ; conce^ 
vez-vous cet époux qui devait craindre pour moi une 
vengeance plus cruelle que la 'mort , et q«i se con- 
teiïte de répondre .par cet indice écrit ? C£Ue ure 4e soo« 

seia une lettre qu'elle montre k dona Fraùcisca. ) 

DONA FRANttSGi^ lisant. 

« Je ne traite pas avec dés l>i1gands. » 

/LA MARQUISE « avec une grande vivacité. 

C'est par cette plaisanterie glaciale , o'est par cette 
abnégation de tous les principes d'honnetfr et de de- 
voir , c'est par ce refus de la protection qu'ail me de- 
vait, tant par respect pour le titre qui m'unissait 
à lui, qu'à cause de ma naissance, de ma Vertu, de 
ma susceptibilité... Je veux- garder cet éct'it jusqu'à la 
mort. • 

DONA FRANCISCA. ' • 

Et, nonobstant ce refus, vous sortîtes àm mains 
de ce":... chef de guérillas. 

LA MARQUISE , d'un ton pose' ^'abord , et s'animant encùMe par degrés. 

Quoi qu'on ait pu dire,, je n'hésite pas à déclarer 
ici, la reconnaissance m'en fftît un devoir, qjie tout 
ce que la loyauté, (EHe reprend son verre.) la uoblesse des 
sentimens, (sue boit.) le cœur le plus sensible et le plus 
généreux^ {Uèm jeu.) peuvent apporter d'adouciss^ioens 
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à imè captivité de *près d'mk mois , m'a été prodigué 
av^ une délicatesse dont le récit vous paraîtrait fa- 
buleux. ( Paquitta est attendrie ; la comtesse baisse les yeui. ) 

DONÂ FRANCISCA. 

Certes, tout cela serais» parfait, si ce geôlier si 
délicat n'eût pas été en même temps votre ravis- 
seur. 

LA MARQUISE. 

Dussé-je vivre mille ans encore, il me serait impos- 

sible'd'oublier le moment où cet inconcevable jeune 

homme, ave'c.un accent plein de franchise, me dit : 

« Notre espérance est déçue, madame, le marquis . 

vous abandonne : ne devant phis compter sur votre 

rançon, il y aurait de la barbarie à vous retenir plus 

bng-temps. Vous êtes libre. » 
-, 

^* LA COMTESSE. 

Quel bonheur! ^ 

LA MARQULSË. 

Je suis libre, m'écriai-je! et je tombai évanouie. 

Vous n'aurez pas de peine à le croire. (EUe reprend son ^«r* 
eiboit.) En revenant à moi, je pensai que j'avais en- 
core tesoin de quelques jours pour prévenir ma fa- 
mille. 

DOJSa. FRANCISCA. 

Je me serais enfuie au plus t6t. 

LA MARQUISE. 

OÙ pouvais-je fuir, n>adame? Pi^s du marquis? 
Cette idiée seule me faisait frémir. J'écrivis à mon 
pèrej et ce fut dans le court espace de temps qu'il 
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me fallut attendre sa réponse , que j'apprils le détail 
d'une existence beaucoup plup Tnalheureuse que «ri- 
minelle. 

DONA FRANGISCA, avec une^eglm teinte d'ironie. 

Je souhaite, madame , pour cé.J. chef de guérillas, 
que les juges ^ devant lesquels il ne tardera pas à pa- 
raître , lui soient aussi favorables que vous ; car vous 
savez sans doute , madame j qu'il est j)risonmer dans 
ce château? 

LA MARQUISE , avec dignité. 

Oui, madame; et c'est ce qui m'a déterminée à 
venir trouver, madame. (EUe «e towne du côte de la Qçmtesse.) Ma 
famille approuve nia démarche. Nous tenons tous 
également à ce qu'un infortuné, qui s'est conduit 
envers moi avec tant de générosité , ne puisse nous 
accuser d'ingratitude. Voici une |)ttrtie de ma ran- 
çon , que nous avons cru devoir lui faftre remettre. 

(Elle tire de son sein une boarae qu'elle donne k la comteiae, qui la passe kJF^qoiUa.^ 

DONA FRANCISCA. 

N'est-il pas à craindre que cette somme ne lui 
serve à corrompre ses gardiens ? 

LA COMTESSE. 

Et quand cela arriverait, madame, quel intécét 
avons-nous à sa perte ? Ne peut-il pas se réformer? il 
a tant d'avenir devant lui. 

LA MARQUISE. 

Un sang plein de chaleur, des opinions prises 
trop au sérieux; de l'orgueil humilié peut-être... et 
voilà tout. 



Dc(îl-en jamais désespéréSr d'un jeune hSmnm? 

. LA MARQUISE. 

Surtout d'un i^une homme commecêlui-là. (Eiie prend 
«on verre.) Si Capable d'exaltaftiôn , (Eii6*oit')- d'enjtQii- 

Siasme. (EÎie boit encore et^met son verre sur 1» table. ) Tj U héfOS de 

son âge y près duqt^i il avait combattu vîifgt fois,. et 

qui se nommait SanoheZ, (La comtesse' prend un verre k son tour.) 

avait excité en lui une émulation de gloire,... (Lacom: 

tesse, ^poiquo très-«ttenlive à ce rëcit,' 4i^gercev^t qjfmàoom Fïaj^dsca l'observe, 

s'empresse de vider 4on verre qu'aile remet k Paqidtta. ) 

« 

DONA FRAN^ISCA. 

De gloire! Il ne peut ^pas* y avoir de gloire dans 
Terreur, La gloire ne yeut être kiVoquée que par des 
cœurs pujps ; jamais elle ne sera le partage d'un aveïi- 
turier^ * • .. . , . 

<•* ■ LA MARQUISE. 

Madame, que dit«^vous? 

' DONA FRANCISCA. * • 

Sans famille. ; * " 



LA MARQUWE. .♦ . * 

Il est fils de Diego, un de nos plus fameux toréa- 
dors. 

DONA FRANCISCA. 

De Diego le toréador ! (eiu prend aussi un verre. ) Je l'aujrais 
juré. J'en avais déjà fait la reuiarque à la comtesse. 
(Elle boit.) Voilà le malbeur des temps, comme vous le 
disiez, madame...... Ce jeune bomme doit être capa- 
ble de r€fj3entir... Il ne lui manque que des luiînières. 



\ 



t 



Son père était si (courageux di»i6 Tarène, sr terrible.... 
Plus j'y pense 9 etjplus je frouve c^ cet in^irftt^é^est 
son image fr^pa^te. 

hJ^ MARQUISE. • 

J&t te li¥iQr à des ji^es! « 



' Là GOIÏTESSE. "* 

T 

î 



A vi/îgt-cmq ans ! • 

(Paqaitta regarde avecinte'rdt chadiae des p#soi»M cpii- parlent. 7 
l)toA ^AMClSGA , à elle-même. 

"Ce sont ses yetp^ ' son sourire , la même insou- 



ciance. » 

LA*C01lfTESSe. 



1 1 



Si ja suivais les mouv,emens de moi> cœur..! 

LA MAJIQOISE. . » 



Parlez y madame. 

* LA GOliTESSA.. 



Mais^^ueis mo'yens employer ?....( Paquitu prend iaiim«.»tu» 
«lef» qui sont «aria table.) Il faut y renouccr. 



• • DOmiÊf FRANGISCA. 

£t que le hasard ait voulu que ce soit ici qu'on Tait 
amené! 

LA COMTESSE , k dona Franeisca. 

f 

Wonnez-nous des conseils , madame. 

DONA FRANGISCA. 

Dans l'état où sont les choses , je ne puis que par- 
tager vos vœux* 



» 
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^1 



* XiWCOMTSSSU^ se eonfliItaDt. * 

• Peut^pe «Paq^itta. .. (ÉieTim u toî..) Écoute , Paquitta . 

imlquitta. ' ** 

Madame. , % , * 

« it * 

LA OOMTEÎSE. ■ ' ' 

■ 

As-tu entendu ce que nous venons de dire? 

' / * * PAQUITTâ. ... 

r 

Non, mad^tBe; mai^je çr|>js inutile que vo^s >ous 
doBiûét la neiiie de le i^^pét^f . 

Bien. Qu'est-ce gui gavde le jyisonîller ? 

'*'» PAQUITTA. *" ^^ • • • 

Df gros yprroiisj de bonnes sefrure^ et des bar- 
reaux énormes. «, 

|r LA COMTESSE. 

Des verrous.... ' 

PAQUITfA. ♦ 

Se tirent facifenien tJ . 

LA COMTESSE. "* 

f Des serrures.... ^ ^ ** ' 

PAQUITTA. ^ • 

Quancî on n'en a pas •les véritables cleis, on peut 
essayer d'en trouver qui les remplacent. 

LA COMTESSE, 

«Mais des barreaux,! 

PAQUITTA. 

Cèdent quelquefois aux e£(ort&crune bonne lime. 






iW 
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Là MARQUISE , détachant ii«i>raoelet qu*e||p fréc«ate à Paqa|(l^ 

m 

-£t lorsqu'un bracelet de prÎK e&nla récompense 
d'uJUe belle action.... ^. 

P^y^UiTTA^fliisantll rëvércBce. 

On lé refuse , niadagie , pour ne pas en ternir le 
mérite. -, 

*»0IÏA 1fRANCI90A. 

• ■ 

Je doute encore ^fti succè^^Mais sou Venes- vou5 v' 
Paqliitta, dans le cas b]^YOu& réussiriez ^ d^ lui bien 
7aire entendre que c'est»«in enga^emeol; ^u'it prw4 
de quitter }e parti des rQili^ll,es. 

^ * PA<^piXTA. 

»• • 

. Cétfiit mon projet , madame ; ce s^gf. m% première 
condition.. p. - 

( EII9 sort c^ ««portant k» clefs ^ Ur time. ) ^ 

SCÈNE XVL ' . .■ 

LA COMTESSE, powa'FRANCKCA, Là MARQOÏSE. 



LA MARQUISE. 



Lesséntimens d'indulgence ef de bonté sontteUe- 
ment le partage de coeeirs comme les vôtres, mes- 
dames, que je craindrais de vous blesser en vous 
remerciant d\ine pareille action. On sert souvent la 
justice en s'opposant à ses rigueurs. 



DONA FRANCISCA. 



A moins qu'il ne soit question de vieux criminels 
bien endurcis, bien incorrigibles. « 



• t - \ 



SCÈNE xvm: i^ 

Oai ^^ mais c^q'-est pas^^a Je^vMi^ i^c|Mliclrê ma 

mère et mef^urs gu^m'attendeqt dans une voiture 
tout près de ce château , 'heureuse de poii^oii^ lear 
donner l'assurance .qu^ l'intéré^ que vous avez hien 
voula prendre à ma triste destinée aura du tnoins^feé 
profitante à ce pauvre jeune liômme. ' 

* LA COMTESSE. 

Yqus nous quittez'ayant de connaître le résultat de 
notre entreprise» • / , 

la' MARQUISE. . . 

Je Qfrains que cette visite n'ait déj^ ^té trop longue 
pour vous y madame 9 et siu:tou|,pQur ma mère'qu^. 
veut^ être de retour chez elle 'avant îa nuit. Nous 
avons encore (5in(i*lieues à faire. (UcomtessevapourUrecon- 
4ttii».)iN€wvous dérangez pas, madame; ]*4i là deux de 
m^s gens qui m'avaient accgmpagiiée. 

( Elle «ort. ) 



> ♦ 



SCENE xvn* 

LA. COMTE^^É, poiïÀ FRANCISgA^ 



é * 

' LA COMTESSE. 



t * 



9i Paquitta allltit .écTiÔuer ! 

DONA FRANCBCA. , 

» 

Elle échouerait , ma cïière Elvire. Après tout , ee 
n'est pas le père qui est en prison , 'ce n'est que le 
fils. Je crains que l'hahitude où je suis de tenir 



• * 
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m t 

compte 'AUX enfans des actipm de leurs ancêtres 
ne m'ait «fHraupétxin peu kstn^Jbn'v 9 pas d'anoéCres 
parmi ces gens-là; 11 n'y a^pas de |:i|inwvssion ; 
chacnn compte ixmr. soi. Je serais désc^éa qyie 
Ton sût à quel poipt je me^ suis écarta de mes 
principes. *^ , , 

• * scène'' ,xviu.. 

LE COMTE/ LA CaMTESSE., djhi^ FRATNCISCA; 



LE COMTE. 



Ma mère y et vous, ElVire, écoute:&-m0i blen^ Vous 
pe sfvez pas 0e qui «e passe f 



è 
\ ' ItA COMTESSE / avec ioquiltu4«/ 

Non, monteur. 

l£ QOMTE.* 

f C'est d'une haWiesse 

LA COMTESSE. 

Çxpliqùezivous. 

LE GOM'BE.« 



• ^ 



Pepdant que vqus êtes icil)ien tranquilles.... 



DO«A RElâNCISGA: 



Eh bien ! .»•••♦ t 

.• LE COMTE. 

Que vous ne pensez à rien...... 

JBOWA F^NCISGi. ♦ ^ * 

Après. ^ ' 



• 



*. ,L% COMTE. 
, Nous CenjlO&Sjtt^rid. (l4ieoateiaiMd^Miiniap««r.nm.)DeilX 

hommeft. du premier mérite , qui soat ^ilausvipon ca- 
binet, viennent d'en recevoir la nouvelle à l'iastant. 
Notre parti es^ en plein triomphe. 

DONA FRANCISCO. , 

£st-il possible? > 

LE (;OMTE. . 

Il me samble qu'il est bien tenips d^ rendre au 
pouvoir absolu ia faevlté de pouvoir faire queique 
chose. t 

DONA FRANCISCA. * • 

Ah ! sans doute, il est bien temps. 

^ COMTC. 

On y travaillait de longue date^ oïl n'avait même 
jamais cessé cl'y travaîHeç ; j'en avilis parlé ce matin 
à Elvire ; mais il pso^aît que nous avons trouvé l'oc- 
caflrâii favorable, et que nous l'av^iis sai^e avec 
tant d'à*propô6, qw'à i%6ure qu'il -est on peut se 
flatter qu'il ne reste çien de ce qui existait piKîore 
hier. 

• » • • • 

C'est une révolution cqmplète. 

• DoiïA FRANCiSCA. , ^ 

N'appelez "donc pas révolution un événéhient qui 
est dan^ notre intérêt, ma bru. • *^ 

LE COMTE. 

Et dont il doit résulter le plms grand bien. 
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DONA FRÀNdt^i». 

Comment donc vous y êtes-v«Hs pria ? 

■ 

LE COMTE. 

Je nepuis*pas vous Je dwe encore; mai§ certai- 
nement nous le saurons deniain avec détail. 

■> 

f 

DONA FRANCISGA. 

Gemêr Madrid ! 

CJf QÔVPE, se frotunt 1m miiins- 

' Et de telle façon, qu'il serait impossible à un en- 
fant de s'en échapper. 

PEDRILLO , eu dehors. 

Le brig^d est parti. (La comtesse, dont la figure, p«adant toate 

cette scène , avait moatre une légère teiate d'ironie y ne peut se contraindre davantage , 
et se lais^ ^pmber dam un fauteuil en riant de t9Ut«s i^i forces.) ^ 

LE COMTE, stuj^Tait. 

D'où vient cette alerte? Qu'est-ce que cela signifie? 
Ma mère, voy^z donc la gaieté d'Elvire. (A la comteMe.) 
^Yous n'avez donc pas fcompns? Le brigand est 
évadé. . 

LA àOMTESSE. 

c 

Tandis que vous cernlçz la capitale. » * 

LE,C»MTE.' 

Je n'y çpnçois f ien./ ' ' • " , 

■* 



SCÈNE XiX. 115 

I 
\ 

SCÈNE XIX. 

LE COMTE, LA COMTESSE, doha FRANCISCA, PÉDRILLO. 

LE COMTE. 

Approche y pendard, scélérat, infâme; c'est toi qui ^ 
nous joues ce tour exécrable. 

PÉDRILLO. 

Comment Faurais-je pu, monseigneur? vous m'aviez 
consigné dans ma chambre. On dit au contraire que 
c'est par les ordres de monseigneur que le brigand a 
recouvré sa liberté. 

LE COMTE. 

Par mes ordres? 

PÉDRILLO. 

Vous avez envoyé des lettres à tous ses camarades 
pour venir le chercher. ^ 

LE COMTE. 

Qu'on amène ici sur-le-champ les deux bons pères 
qui sont dans mon cabinet. 

PÉDRILLO. 

Monseigneur ne sait donc pas que les deux bons 
pères étaient aussi des brigands ; ils se sont en allés 
avec leur chef. 

LE COMTE. 

Pas possible. Ils avaient l'air 

IT. 8 
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PÉDRILLO. 

Ces gens-là savent prendre tous les airs. 

LE COMTE. 

Quelle révélation ! Ces hommes m'auraient trompé! 

SCÈNE XX. 

LES pRécéDBns, DAME MARCELLE. 

DAME MARCELLE. 

Madame! madame! Paquitta est-elle auprès de 
vous ? 

LA COMTESSE. 

Il y a un quart d'heure que je ne Fai vue. 

DAME MARCELLE. 

Alors, on n'en peut plus douter; elle s'est enfuie 
avec le brigand. 

LA COMTESSE. 

Dame Marcelle, êtei^vou$ bien sûre de ce que 
vous dites ? 

D4ME MARCELLE. 

'Hélas ! ce n'est que trop vrai , madame. 

LA COMTESSE. 

Pauvre Paquitta ! 

DAME MARCELLE. 

C'est une perte qui ne sera pas difficile à réparer. 
Au reste , en faisant échapper son protégé , elle nous 
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a rendu un grand service ; car tous ses camarades j 
que monseigneur avait mandés je ne sais pourquoi, 
n'avaient d'autres intentions que d'assiéger le châ- 
teau pour délivrer leur chef. Il vaut bien mieux que 
tout se soit passé âakis rumeur. 

LE COMTE ^idoiiaFraiicisca. 

Je ne sais plus trop que penser des nouvelles de 
Madrid. 

DONA FRÂMCISCA, avec humeur. 

Âh ! laissez-moi , mon fils. 

LE COMTE. 

U n'y a pas de ma faute dans tout cela Je vous 

jure que j'en suis innocent Vous semblez douter 

que je sois innocent. 

DONÀ FBANGISÇA. . 

Laissez-moi 9 vous dis-je. 

LE COMTE. 

Vous serez témoin des mesures que je veux 
prendre demain pour faire courir après ces vaga- 
bonds. 

DONA FRANCISCA. 

Demain ? 

LE COMTE. 

Voici la nuit; et je n'aime pas les mesures de 
nuit. Faire sonner le tocsin, battre la générale, 
c'est un vacarme affreux. Ma foi! avant tout, il faut 
dormir. 
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PEDRILLO, Ui ï Marcelle. 

Quand je vous -disais que monseigneur s'entendait 
avec eux. / 

LE COMTE. 

Je ne reviens pas de ces deux grands drôles 
qui devinaient nos espérances aussi bien que nous, 
qui en parlaient mieux que moi, auxquels je con- 
fiais toutes mes idées. Si demain on les rattrape!... 

DONA FHANCfSGA. 

Vous devez avoir des renseignemens qui vous gui- 
deront dans vos recherches , puisque vous avez en- 
voyé des lettres. 

LE COMTE. 

Je les ai envoyées dans des creux d'arbres , dans 
des fentes de rochers , et sous des tas de pierres que 
ces fripons m'avaient désignés; elles ne portaient 
même pas de noms. 

DAME MARGELLE. 

Peut-être monseigneur trouvera-t-il quelque éclair- 
cissement dans ce papier qu'ils ont lai^é tomber sur 
le grand escalier. 

LE COMTE, avec impatience. 

Vous avez trouvé un papier? Donnez, donnez donc 

vite ; c'est un coup du ciel. (DameMarcelle lui donne une lettre cadietëe 

qu'il ouvre avec pr«k:ipiution. ) Ah ! ah ! uicssieurs Ics scélérats ! 

DONA FRANGISGA, lisant par-deuus l'ëpaule du comte. 
«c IL NE FAUT PAS SE CONFESSER AU RENARD. » 



LA 
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AUTANT EN EMPORTE LE VENT. 



PERSONNAGES. 



HADAMB DA LIN VAL. 
MûHSiEUR DESGHAMPS. 
MOKSisuR FROGER. 

MADAHl! FROGER. 

M. VILBRUN. 

MADAME JOMAR. 

LÉONTINE, fille de madame Jomar: 

MADAME DE ROUVIÈRË. 

LE DOCTEUR ROBERT. 

MADAME LA COMTESSE I DE LA DUBINIËRE, 

JOSEPH, domestique de madame DalinvaK 



La 8cène se passe à Paris. 



\j» théâtre représente un salon. 
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SCÈNE I. 

MADAME OALINYAL, JOSEPH. 

(Madame DirfUavai eftire d'un côVi du thâitre } elle sonne; Joseph entre de Tautre. ) 

MADAME DALIIYVAL. 

Joseph, mettez des bougies sur cette table. (Joseph 

sort; elle prend de l'ouvrage et s'assied. ) Ëll petit COmité, je trOUVe 

qu'il faut avoir l'air de faire quelque chose. (Joseph 
apporte des hougies.) Joscph, VOUS alhimercz aussi dans mon 
cabinet, et vous y ferez du feu. 

JOSEPH. 

Oui , madame, (fl sort du cote' où madame Dalinval est entrée sur U 
-scëne. ) 

MADAME DATJNVAL , brodan|. 

4 ' 

Il faut avoir plusieurs pièces disponibles. Parmi 
les gens qu'on aime le mieux , il y en beaucoup qui 
vous ennuient On s'en débarrasse avec des cartes. 

( Elle <{uilte son ouvrage et se lève.) Il CSt tard , pCrSOnnC DC vleut; 

me voilà depuis une heure ne sachant que faire. 
(A Joseph.) Vous avez fini là-dedans; c'est bien. (Joseph . 
tapoiu- sortir.) Ah! Joscph , VOUS n'étcs ici que depuis 
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quinze jours, et j'ai oublié de tous parler d'une ha- 
bitude qu'avait François, et qui me paraissait assez 
bien : sans affectation, il trouvait moyen de placer 
un de devant le nom de toutes les personnes qu'il 
annonçait. Cela ne signifie rien , et cela a pourtant 
bonne mine. Comprenez-vous ? 

JOSEPH A rUnt. 

Ça n'est pas difficile, madame. (OoentandcoDher. uiort.) 

MADAME DALINVAL. 

Sans monsieur Dalinval , je ne serais pas embar- 
rassée pour mettre ma maison sur un bon pied; 
mais il est si original. 



JOSEPH, ftononçant^ 

Monsieur de Deschamps^ 

SCÈNE II. 



(U Mrt.> 



MADAMs DALINYAL, M. DESCHAMPS. 



M. DESCHAMPS. 

De Deschamps ! la peste ! voilà un garçon qui a de 
belles manières, 

MADAME lULINVAL. 

Comment ! monsieur Deschamps à Paris ! mais 
quelle merveiUe !: 

M. DESGHAMPS. 

Eh ! mon Dieu , oui ^ ma charmante voisine. J'ai 
quitté la Bourgogne avant-hier matin , et me voici. 



SCENE II. iSf 

MADAME DAUHVAL. 

Vous ne prévoyiez donc pas cela l'automne der- 
nier 9 car vous ne m'en avez pas parlé ? 

M. DESCHAMPS. 

Comme il était question de mariage , et que rien 
n*est aussi incertain que ces sortes d'affaires, je n'ai 
pas voulu vous en rompre la tête avant que ce ne 
fut tout-à-fait sûr. 

MADAME DALUrVAIi. 

Ah ! vous diariez monsieur votre fils ! 

M. DESGHAMPS. 

Oui. Il épouse mademoiselle Duplessis, dont les 
parens ont une terre à peu près à deux lieues de la 
vôtre. 

MADAME DALINVAL. 

Je les connais un peu. Mais est-ce que c'est un 
mariage ? 

M. DESCHAMPS. 

Mademoiselle Dupléssis est fille unique. 

MADAME DALINVAL. 

J'entends bien. 

M. DESGHAMPS. 

Il y a vingt-cinq mille livres de rentes en fonds de 
terre dans cette maison-là. 

MADAME DALINVAL. 

C'est possible. 

M. DESGHAMPS. 

La jeune personne est agréable et parfaitement 
élevée. 
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MADAME DàLIMYAL. 

Je ne dis pas le cootratre Mais n^ai--je pas en- 

teodu dire que monsieur Duplessis faisait une espèce 
de commerce? 

M. DESGHAMPS. 

Comme vous, comme moi, comme tous les pro- 
priétaires; à la seule différence que nous ne vendons 
que nos vins, et que lui, avec les siens, vend aussi 
celui des autres, 

MADAME DALINVAL. 

Enfin , c'est un marchand; et, sans* avoir des pré- 
jugés ridicules, je me méfie toujours de la conscience 
de ces messieurs-là. 

M. DESCHAMPS. 

Sur quelle conscience vous reposez -vous donc 
alors ? Est-ce sur celle des gens en place ? Tâchez d'en 
trouver un de bonne foi , et il vous dira à combien 
de mensonges il se condamne chaque jour. Je ne 
parle pas des courtisans; c'est leur métier; mais, 
moi, qui ne suis que d'un conseil de département, 
place tout-à-fait honorifique , eh bien ! je n'ai« jamais 
voté une seule fois comme je pensais que j'aurais dû 
le faire. . 

MADAME DALIXfVAL. 

Sous un autre point de vue aussi, j'aurais cwi 
que monsieur votre fils étant dans la magistrature,... 
pouvant se trouver un jour dans une position fort 
honorable..; surtout à cause des idées actuelles, vous 
auriez pu porter vos prétentions vers une classe plus» 
élevée. 
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M. DESGHAMPfl. 

Vous le savez , je suis un bon homme ; je n'ai pas 
d^idées actuelles. Je marie mon fils comme je me se- 
rais trouvé heureux de le marier dans tous les temps. 

MADAME DALINVAL. 

Au fait, cela ne me regarde pas. Et que venez-vous 
faire à Paris pour ce mariage? 

M. DESCHAMPS. 

Des acquisitions, ma voisine. Né faut-il pas une 
corbeille? Je me. suis condamné à laisser dix mille 
francs dans la capitale avant de m'en retourner chez 
moi. 

MADAME DALINVAL. 

Dix mille francs ! 

M. OESGHAMPS. 

Je pourrais même aller au-delà; cela ne me coûte 
rien. J'ai une partie de bois que j'avais toujours des- 
tinée à cet usage. 

MADAME DALINVAL. 

Vous êtes bien heureux. Je ne sais pas comment 
cela se fait; mais , à Paris, on n'a jamais rien à desti- 
ner d'avance. N'allez pas vous laisser tromper, au 
moins. Je vous indiquerai Inès fournisseurs. 

M. DESGHAMPS. 

Est-ce que vous ne m'y conduirez pas vous^ 
même? 

. ^ MADAME DALINVAL. 

Si vous le voulez. Maiiï c'est que je ne sais guère 
ce qui convient pour la province. 
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M. DESCHAMPS. 

Tout ce qui convient pour Paris. Vous ven^z clw- 
que année en Bourgogne; yous avez vu beaucoup de 
nos dames ; je ne crois pas qu'on se mette tïvAle part 
autrement qu'on se itaet à Dijon. 

MADAME DAUNVAL. 

Cela étant 9 je choisirai comme pour moi. Vous 
me restez ce soir ? 

M. DESGHAMPS. 

Malheureusement je ne le puis pas , ma belle voi- 
sine ; j'ai tant de commissions. 

MADAME DALUfVAL. 

Vous ne ferez rien à l'heure qu'il est. 

M. DESGHAMPS. 

Pardonnez-moi : j'ai donné deux rendezrvous à mon 
hôtel. 

MADAME DALIIfVAL. 

Vous reviendrez alors. C'est aujourd'hui mon jour, 
et je suis curieuse de vous faire connaître cette 
bonne société que vous m'entendez si souvent çe- 
gretter en Bourgogne. Tous les jeudis je reçois, 
notais en intimité seulement. Mon mari ne reste 
jamais ce jour-là; je suis sûre aussi de n'avoir per- 
sonne de ma famille; de sorte que c'est im petit 
comité tout-à*fait compo^ d'amis. Rien n'est plus 
agréable. 

M. DESCHAMPS. 

Je ne crois pas vous avoir demsmdé de nouvelles 
de monsieur Dalinval. 



MENE II. >J25 

MADAME DAUNTAL. 

C'est toujours monsieur Dalinval, icomme vous le 
voyez dans sa terre, ne pouvant pas, Dieu merci, 
rester un instant en place; ce qui £ait que nous 
sommes très-rarement ensemble... Âh! prpmette^-moi 
<ie revenir, mon bon voisin. 

M. DESCHAMPS. 

Tj ferai tous mes efforts. 

MADAME DALINVAL. 

Cest que vous ne pouvez pas vous figurer en pro- 
vince ce que c'est qu'une société bien unie, sans 
tracasserie , où chacun parle tout haut, d'autant que 
ce sont tous gens d'esprit et dans les meilleurs 
principes. 

M. DESCHÀMP& 

Vous êtes toujours liée avec cette petite dame que 
vous nous avez amenée il y a deux ans ? 

MADAME DAUflVAL. 

Madame de Gennetine? Moins. Il n'y a pas 

de ma faute. C'est une personne assurément très- 
distinguée; elle est parfaite même; mais elle s^en 
tient là. 

M. DESGHAMPS. 

» 

Ce n'est pas trop mal. 

MADAME DALIirVAL. 

Sans doute ; cependant il ne faut pas se singula- 
riser» Elle veut se conduire seule ; elle refuse toute 
association. Vous savez qu'aujourd'hui les femmes 
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d'une certaine sorte, pour donner Texemple, se 
prêtent à différentes bonnes œuvres; nous allons, 
nous venons, nous courons, et toujours dans un 
sens convenu; elle, pas du tout. Elle a ses pauvres, 
dont on ne l'entend jamais parler; elle fait ses 
aumônes en cachette ; en un mot, elle n'est bonne à 
rien. 

SCÈNE III. 

MADAME DALIN VAL, M. DESCHAMPS. 

JOSEPH f^ anaonçant. 

Monsieur et madame de Froger. 

(Ilsort.) 
MADAME DALI5VAL , k M. Deschamps. 

Vous vous en allez... Songez gue je compte sur 
vous. 

(M. Deschamps salue et s'en va.) 



SCENE IV, 

MADAME DALINVAL, M. FROGER, madame FROGER. 

MADAME FROGER. 

Bonsoir, madame. Quel est donc ce^onsieur qui 
vient de sortir? 

MADAME DALIJHVAL. 

C'est un voisin de terre qui m'est fort commode 
quand je suis en Bourgogne. 
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MADAME FROGEB. 

Âh ! ne me parlez pas des voisins de terre à Paris. 
Ces gens-là ne sont bons que sur place. 

M. FROGER. 

Que sur place ! 

MADAME FROGER. 

On ne sait qu'en faire, on ne sait que leur dire, 
on ne sait avec qui les mettre. Quand, par hasard, il 
m'en vient quelques uns de Champagne , mes domes- 
tiques ont le mot; je n'y suis jamais. 

M. FROGER. 

Jamais. 

MADAME FROGER. 

Les femmes encore , passe ; mais les maris sont si 
maussades , si despotes... 

MADAME DALIJyVAL. 

Je ne trouve pas cela. 

MADAME FROGER. 

Il y a peut-être une exception pour la Bourgogne; 
mais, en général, .et surtout en Champagne, ce 
sont de vrais tyrans domestiques , se mêlant de tout, 
choisissant eux-mêmes leur société, faisant les invi- 
tations, arrêtant leurs domestiques, les chassant, 
tenant toujours chez eux le dé de la conversation, 
ce qui est insupportable, ce qui en exclut toute 
grâce et toute variété.*.. Demandez à monsieur Fro- 
ger. 

M. FROGER, levant- les yeux an ciel. 

Ah! 
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MADAME FROGER » avec ironie. 

Mon premier mari avait eu le bon goût de prendre 
ces manières-là. (Monsieur Froger rit,) .Cela tenterait aussi 
quelquefois monsieur Froger, quoiqu'il ne veuille 
pas en convenir. 

M. FROGER. 

Oh! par exemple! - 

MADAME FROGER. 

Ne dites rien; vous savez que je prévois tout. 

M. FROGER. 

C'est vrai , tout. 

MADAME DALINVAL, k part. 

Quel bon mari ! 

MADAME FROGER, k ion mari. 

Je ne veux pas que vous vous donniez de ridi- 
cules. 

BIADAME DALINVALy^part, en soupirant. 

Est-elle heureuse! 

V M. FROGER, k madame Dalinval. 

Madame 9 croyez-vous que ce monsieur de Fautre 
jour viendra ce soir pour me donner ma revanche au 
piquet? 

BfADAME FROGER. 

Nous ne pouvons pas rester; j'ai encore trois 
visites à faire^ 

MADAME DALINVAL. 

Comment? vous ne passez pas la soirée avec moi? 



8ÇENE nr. 120 

M. FROGBB. 

Où allons*not)iS donc? ^ • 

MADAME FROGER. , 
* , 

Vous le verrez. ^ * 

MADAME DALINYAL. 

Je voulais vous lire une lettré de madËime de Cer- 
bonn^. 

* MADAME FROGER. 

Elle vous a écrit ? 

MADAME DALINYAL. 

On peut dirte cela devant monsieur Froger; à vingt 
ans^ elle est déjà parfaite. Monsieur de Cerbonne, 
que nous' avons connu si impérieux, qui nous faisait 
trembler pour une jeune femme.., eh bien, il paraît 
qu'elle en a fait un esclave des plus soumis. "*. 

M. FROGER. 

•• • 

Voyez la petite espiègle. * 

• ^ ' MADAME FROGER. 

J'ai toujours eu bonne opinion de Célestine/ 

MiP[|.ME DALINYAL. 

Je vais chercher sa lettre*^; ce ne sera pas bien 

/ (Elle sort.) 



IV. 



9 



«» 

4 
^ 



%M LA SOCIETE INTIME. 

SCÈQrE V. . 

MOHSi&UR «t MADAME FROGER. 

ê 

M. FBOGER , M frottaat Us maHis. * 

Je suis'Contei|l; de ce qui arrive à monsieur de 
Cerbonne; lui qui se moquait toujours de^moi. 

MADAME FROGEB. 

Pourquoi se moquaît-il de vous? ^ 

M. FROGER. 

Il répétait sans cesse que 






« Du coté de la barbe estja toute-puissance. » 



MADAME FROGER. 

Ce n'est pas lui qvii a dit cda le premier *' c'est 
Molière. 

M. FR06BR. • 

Je le sais bien ; scène seconde, acte trois, de t École 
des Femmes. 

MADAME FROèER. 

Juste ciel! quelle mémoire! Vous rqjisez donc' bien 
souvent cette comédie ? 

M. FROGER. 

Pas trop. * * 

MADAME FROGER. 

Auriea-vous la prétention de vous croire un Ar- 
nolphe, un vieil imbécile; et me prenA-vous pour 
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une Agnès? Voyez comme ce raisonneur ridicule 
est puni à la -fin de la pièce. Un inari. sagc^ doit se 
borner à être un bon mari ; le reste regarde sa femme. 

M. FROGER. * 

4 

Vous n'avez pas à vo^s plaindre de moi. 

• ■ 

MADAME FROGER. 

Je n'ai pas dit ua mot de cela; mais aussi suis-je 
une coquette, une dépensière? Nesais-je pas con- 
duire une maison ? Manquez-vous de quelque chose ? 

FROGER. 

Non , non : voilà qui est bien. 

MADAME FROGER, regaràant ^la pendule. 

Déjà dix heures! Partons bien vite. ^ 

M.^ FROGER. 

£t la lettre de madame de Cerbonne? 

MADAME FROGER. 

Ce sera pour une autre fois. 

( Mie fort.) 

SCÈNE VI. 

M. FROGER, M. yiLBRUN. 



e 



JOSEPH , aanonçaint. % 

Monsieur de Vilbrun. * 

M. EliROOER. 

Boi^j^oir^ monsieur Hilbrun. 



* 



(Iljort.) 
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M. VILBRUI9. 

Vous yoye:^ un homme bien affligé. * 

MADAME FRpGfR, appelant en deb«rs. 

]&onsieur Froger! 

M. FKOGER f prenant la illain de M. YilLnuu 

■ 

C'est triste. 



\ 



• (Hs'enfuit.) 

SCÈNE VII. 

■ 
ê 

M. VILBRUN . MADAME DALINVAL. 

MADAME DALI19YA&, lisant sani regarder sur le tliëâtre. 

#Voici le passage. (EUeiit'haut.) « Je n'ai pris, comme 
vous croyez bien, ni miumeur impérieuse, ni lares- 
source banale d'une petite santé , ni l'expédieut si usé 
des attaques de nerfs pour réduire monsieur de Cer- 
bonne; (EUerit.) c'est par une extrême jalousie et en 
l'accablant d'un amour excessif que je l'^ai amené à 
n'être plus qu'un enfant devant moi. » (EUe lève les yeux et 
aperçoit M. Vi|)run.) Pardou. MoiTsicur ^et madame Froger 
étaient là tout à l'heure; est-ce qu'ils sont partis? 

M. VILBRUN , de l'air le plus ai 



« 

Oui , madanïe. 

^MADAME DALINVAL. 

Qu'avez-vous donc, monsieur Vilbrun? 

M. VILBRUN, d'ujie voix létérëe. 

Ah ! madame , excusez le trouble où je suis. Martial, 
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mon pauvre iBousin Martial... ique j'ai eu l'honneur 
de vous présenter il y a ^eux m#is... 

MADAME D^^NV AL ; d'un air d'intërêt. ^ 

Eh bien? 

M. VILBRUN. 

Martial^ mon ami d'enfance, un homme èxcel* 
lent... 

MADAME DALINVAL. 

Après. ^ , 

M. ¥ILBRUN. 

Je sors de chez lui.. /< Pleurant.) Il est 'abandonné des 

mecieCinS. (Il s'assied et mef, un mouchoir devant ses yeux.) 

MADAME DALINVAL. 

C'est teïrible. Un,jeune homme si fort. 

M. VUiBIVCN , pleurant toujours.^ 

Cela ne fait rien y madame. 

■ 

MADAME DAUITVAL. 

Quelle est donc sa maladie ? 

M. VILBRUN , deuxième. 

Us nomment cela Je ne sais seulement pas 

comnfient ils nomment cela mais ils l'ont con^ 

damné. 

MADAME DALINVAL. 

Avez-vous fait faire une consultation ? 

M. VILBRUN . même jeu justpi'k nouvelle indication. 

On en a fait dix. 



% 
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t 

MADAME DAUMVAU 



•» • 



Il est garçon? 

M. VILBRUN. 

Heureusement. Ah! pauvre Martial î 

MADAME DALII^VAL. 

Il ne faut pas vous désespérer de la sorte, monsieur 
Vilbrun; les médecins ne sont pas infaillibles; k son 
âge^ une crise favorable... 







M. 


VILBRUN. 


Non, 


madame. 


non. 


<i 






MADAME DAUffVAL. 


A-t-il de la fortune? 


■ 






M. 


vil .BRUN. 



Vingt mille livres de rentes , tant en maisons à 
Paris qu'en terres et en obligations. 

MADAME DAUIIVAL-, x 

Quels sont ses héritiers ? 

M. VILBRUN, pleorant^us forf. 

Il n'en a pas d'autres que nK)i. 

MADAME DALINVAL. 

Je sais que ce n'est pas un adoucissement pour un 
cœur comme le votre; mais, monsieur Vilbrun^ il 
faut se faire une raison. 

M. VJLBRUN, 

Quelle raison puis-je me faire dans un moment 
aussi cruel? > 



MADAM& DAIINTAL. 

Il VOUS reste encore des amts> 

M. VILBRim. 

Ahl madame , aucun comme celui-là. 

MADAME DALINVAL. 

Tout n'est pas fini d'ailleurs. 

M. YILBRUN, regardait fixement madame Dalinval, «t ouli^ant ton rôlc- 
• d'affligé. 

Cela est vrai pourtant. 

MADAME DALINTAt. 

On revient de si loin. 

M. VILBRUN. 

Oui. 

MADAME DALINTAL. 

■ 

Il peut en réchapper. 

M. VILBRUN. 

Il faudrait un miracle. 

MADAME DALINVAL. 



Mais non. 



M. VILBRUN. 



C'est impossible. 

MADAME DALINVAL. 

Cela S€ voit tou^ les jours. « 

' M. VILBRUN. 

Vous croyez? 

MADAME RALINVif . 

Certainement. 
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M. YILBRUN. 

Vous en connaissez des exemples? 

madahe dalinyal. 
Mille. 

M. YILBRUllï, recommençant 2i pleurer^ 

C'est consolant. 

MADAME DALINYAL. 

Il peut vivre encore trente ans. # 

YILBRUI^, pleurant plus fort. 

Qu'il en vive quarante! 

4» - 

MADAME DALINYAL. 

■f 

Il peut vivre plus long*temps que vous. 

' M. YIIjBRUN, avec explosion de. sanglots. 

C'est tout ce tjue je désicp. 



SCENE VIII. 

MA]>AME»>DALINVÂL, M. YILBRUN. 

m 

JOSE^^ 'annonçant. 

Madame et mademoiselle de Jomar. 

* (Il sort.) 



fil » 
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a IX. 



1 •■ 






MADAME D^JJNVAL^ M. VlLBRUr?; madame JOJfAR, 



é 



LEONTINE. 



MADAME JOMAR , d'une voix élevée. 

Suis-ie de'pafOlèi ma belle ««^A^adame DaHoval lui fait signe 
de parUr moins haut en llÉ montrant M. YilbrunJ Qu QBt-Ce iloilC qul 

lui arriTe * ? ' 

MADAME DALU^YAL, k demi-voix. 

Il est au moment de perdre un coii|in auquel il 
était fort attaché. t • 



MADAME JOMAR,%ëaement. ■' 

Ah! ah! » 

MADAME DILINTAL. « 

Et qui lui laisse vingt mille livres de rerites. 

MADAHE JOMAÎl. 

Est-il poiiiMe! Mais savez-voufi que c'est silperbe. 

fEUe fait la rëvëreape & M. Vilbrun de l'air du pins nf intérêt; M.-Vilbr«» lui rend 

soniaiuL)4^el beat! parti pour Léontinef ^ 

MADAME D ALIN V AL. ^* * 

Vous m'y faites penser: il faut que je lui en 
pajde. 

MADAME JOMAR. 

Quoi ! tout de suite , au travers de son ehagrin ! 

" Dans cette scène ^ madame Jomar et LéoptÎBC se placent à une extré- 
mité do théâtre, et M. Viibrun reite à l'autre, dan^ l'attitude d'un 
homme accablé de tristesse. Madame Dalinval ei^t au milieu. 
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MAIMIME DALWVAL. 

Oiu^ (^i. Çiest quand léh hommes st>ift fortement 
émus qu^Qfi eu obtient meillMire compositibn. D'âiK 
heurs ne m'avez-voife pas cHl: qu'il avait c^éjà pensé à 
votre fille ? * 

I8ADÂME jdMAR. 

A la boni|e heure ; «mais il n'avait p«s ce surcroît 
de fortune. 



r MADAME DALlNVAii. ^ 



'> 



Raison de plus pour "àe presser. Laissez*moi faire; 
Engagez seulement Léontine à me seconder déqueK 
ques m»ts , otf seulement d'un regard^ 

MADAME JOMAR. 

Vous ne la connaissez pas. C'est le caractère le 
\Ans intraitable ; elle s'est fait unes dignRé si ridi- 
cule... ,, ' ' • 

MADAME 'DALIKVAL. ■ 

Plus bas donc; il nous regarde. N'importe, je vai^ 
toujours jeter quelques paroles en l'air* (speva dbacement^ 

•t avec umnaiDti^n compose, k l'autre extrémité' duth«âtre , trouver M. VUliruB k qul- 
«Ue parle bas, et qui I^i re'pond de même. ) 

MAD4^E JOMAK , k demi-voix à sa JBle qui est occupée è 0Kiilleter mk livre. 

^ As-tu entendu ce que madame Dalinyal me di- 
sait ? 

LÉOISTINE. 

Won. 

MADAME JOMAK, ayant l'air de lire dans le livre que tient sa fille. 

Monsieur .Vilbrun hérite de vingt mille livres de 
rentes» 



LEOJNXf ï^ , à" on air <I» graada i«sottciaDce. 

J€ lui.ien fais mon compliment. 

MAIllVME JOMAR, 1^ yeux toujours fTxe's sur le livre. 
». 

Tii es insupportable....^. VéritableiKjent, ma fille> 

vous feriez croire que vous n'avez aucune sensibilité. 

' Vous connaissez monsieur Vilbrun ; vous voyez: qu'il 

est cUins le chagrin , et H^ous voiis ol^tinez à ne pas 

lever les ye«x de dessus un lïiéchant livi'e. 

LÉOWtTNE. ^ , 

Mais, maman, que faut-iLdopci^gs^der pour con- 
soler monsieur Vilbrun ? 

MADAME JOMAH. 



uo» 



Toufbtirs de Fironie et de la sécheresse, (tiie prend 

Iroderie qu'elle cxanoitee. Lëontint continue de s'occuper de son livr« , et toutes deux 
gardent le silence. ) < .. • 

MADAME DALINVAL , qui a â'^abord parte' bas a M. VAbrun, élève un peu la voix. 

Léontitie est aimdfcle ; eHe est douce; elle est 
Ibopne; elle compatira à vos chagrins, 4^t je ne doute 
pas qu'elle ne finisse par vous ratipcher à Texistence. 

(M. Vilbrun soupire, baisse les yeux> <ît retombe dans sa rêverie. Madame Dalin-- 
^al le quitte et s'approcbe de ni|^ame Jonaar, k qui elle dit avec vitesse : )> 

Les Ghos«;j vont mieux que je ne l'espérais. Diles-moi 
tout de suite ce que vous comptez donnet^'en mariage 
à votre fille. 

* MADAME JOMAR. > 

Mais la charge dcr son père, cf abord, et à peit' 
près soixante mille francs. 

MADAME DATJNVAL retourne à M. Vilbrun avec le vaPOK maintien et le% mèmiît 

prc'rautionsVjue la première fois. *. * • 

Léon ti ne aura cent mille francs dcHlot^^oufreUi 
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charge de son père , qui est fort hoQorablé et assez 
lucrative. Quand une femme que^f on aime apporte 
de pareils avantages... , 

M. yiLBRUN , du ton le plus m^ncoliqoe. 

Dans la situation d'écrit où je mo tro^i^re, vdus 
croyez bien que les honneurs ne mfi touchent guère; 
je ne sens qu# trop qu'il me sera impossible d'ap- 
pliquer désormais mon esprit aifsc choses de ce monde. 
Noâ, madame^ une charge ne me convient pas ; et 
puisque vous avez la bonté de m'offrir la main 
de votre jeune amie pour essuyer les larmes qui 
pèsent sur mon eœur, je vous avouerai que j'aime- 
rais mieux que sa dot fut toute en argent çompt^pt. 

( Il foupire , j^asse la main sux ses yeux , et entre négligemment dans le calMnst de ma- 
dame Dalinval. ) *£. ' 



SCENE 'X. 

t- 

m 

MADAWE DÂIIPVAL, MADAME JOMAR, LÉONTINE. 

MADAME JÔMAR. 

J'ai cru ^u'il s'en allaft. 

MADAME I>AJ.INVAt. 

4 

9 

Non ; *il entre ^ans mon cabinet , apparemment 
pour me donnea; la liberté de vous présenter son 
ultimatum^ 

MADAME JCJj^AR. 



' *- 



Est-c^ qu'ii fait des objections? 



V. " 



SCENE X. 14 1 

MADAME BALmYAL. 

Ne rae parlez pas des hommes ; ils se ressemblent 
tous. Il n'y en a pas un qui n'explcdte même ses sen- 
timens au profit de sa fortune et de son ambition. 
Un Vilbrun! parce qu'il a l'espoir d'hériter, s'ima- 
gine qu'il np doit plus mettre de bornes à ses pré- 
tentions. La dot de Léontine, que j'avais même un 
peu arrangée , n'est plus qu'une misère à ses yeux. 

LÉONTINE. 

Que dites-vous , madame, de ma dot et de mon- 
sieur. Vilbrun ? 

MAD^E JOMAR. 

Rien , ma fille. « 

LÉONTINE , avec gaieté. 

J'espère bien que l'une ne se trouj^era jamais avec 
l'autre. Ce ^l'est pas la peine d'être jeune, j«>lie, et 
d'avoir de la fortune, pour devenir madame Vil- 
brun. 

MADAME JOMAB. 

Léontine , vous êtes folle. 

MADAME DALINVAL. 

Mais non , et c'est moi^qui perdais la têt® de vou- 
loir vous embarquer dans une semblable affaire. 
Monsieur Vilbrun est un sournois , un liomme inté- 
ressé,' un esprit faux, très-égoïste, et qui, j'en suis 
sûre, rendrait une femme excessivement malheu- 
reuses 

MADAME JOMAR. 

Ma chère amie, tput cela est fort aisé à dire quand 
on n'a pas de fille à-marier. 
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LÉONTINE , toujours faiemeot. 

Cestque vous ne savez pas, madame, ce que c'est 
qu'une tille à marier. C'est* une personne destinée à 
entendre vanter alternativement les choses les plus 
opposées; qui doit croire Tiji jour que rien n'est plus 
avantageux pour elle que de donner sa main à un 
homme qui serait son père, et le lendemain, si ce 
mariage a manqué, oublier tout ce qu'on lui a dit la 
veille pour prendre de nouvelles idées en faveur d'un 
mari de son âge. S'il était possible qu'elle adoptât 
aussi subitement qu'on ]e^ lui présente cette foule 
d'images qui passent devant ses yeux, le résultât in- 
faillible serait de la rendre fôUe. Heurensetnent pour 
moi , je. prends tout cela en gaieté, et si je désire me 
marier, c'ert pour ne plus entendre parler de ma- 
riage. 

MA^^AME JOMAR. 

Dissimulation déjeune personne. 

SCÈNE XI. 

MADAME OALINVAL, MADAME JOMAR, LÉDNTINE. 

m 

JOSEPH, annonçant. 

Madame de Bouvière. 

• • (II* sort.) 

MADAME JOMAR. 

Je vais aller- faire utte petite visite à ce pauvrp 
monsieur Vilbrun ; car, quoi que vous en disiœ, il y 
à vraiment de l'inhumanité à le lasser ainsi toufseul. • 

( Elle entre dans le.cabinoti) 
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■ 

SlCÈJVE "KtU 

MÀDAMe DALINYAL, LÉONTmE, madame DE ROUVIÈRE. 

a MADAME DÂLINYAL. 

Bon Dieu! qiie vous êtes la^Ue ! 

MADAM^DE ROUVIÈRE. 

Je coaiptais sur cette excbmafion. 

MAE%ME DALINVAIi. 

Ce n'est pas p<yar moi que tous avez fait cette 
toilette ? 

MADAMf: DE ROUTIÈRE. 

■ Non ; c'est seulement pour faire de la toilette. Bon- 
soir, Léontine. £t puis il est possible que j^llejce^soir 
au bat 

MAIUME DALINVAL. 

Au balj En vérité? A Tépoque de l'année où nous 
sommes ! Vous n'êtes donc plus dans la réforme ? 

* ' MADAME DE ROUVIÈRE. 

V 

Je n'en sais rien; mais, en attendant, je retourne 
au bal. J'avais pris tout cela trop au sgrieux , et moor 
sieur TruÊiux, qui p|e dirigeait, avait ^i par deve- 
nir insupportable. Croiriez-vous qu'apnès m'avx)ir 
interdit l'un après l'autre tous les genres de spçcta-, 
clés , il me pariait encore de renoncer à l'Ôpéraî. 
Bouffe? Un théâtre réservé! A coijp s.ûr, de n'est pas 
là qu'on peut se corrompis l'esprit. 



♦ * 
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lUBAME DALINVAL. 

Il «JUft trop vite. 

MADAME DE ROUtCÈRE. 

• Tf^st-il pas vrai? D'autant quç je suis dans une 
position chai'mante : je suis veuve; je he crains pas 
de faire perdre uhe place à mon marii en me condui- 
sant, d'une façon où d'viipe autre ^ je n'ai pas non plus 
d'enfans à établir; et c'est ce que je faisais observer à 
monsieur Trufaux chaque fcis qu'il me demandait 
un nouveau sacrifieet On' doit régler ces cl^ses-là siir 
Fétat des gens à qui on a af&Âre. 

MADAME DALINVAL 

Vous bataillez ainsi avec lui ? 

MADAME DEfllÔUVIÈRE. ^ • 

Pied à pieJ. ConMne j'étais de^^onne foi^ j'y regar- 
dais de plu^ près qu'un autre. Lui a de l'ambition , il 
est tout simple qu'il se mette au grand complet ; mais 
moi! 

MADAME DALIjyVAL. 

Vous pourriez penser à vous remarier; une jeune 
veuve ne risque jamais rien à paraître un peu prude. 

MADAME DE ROUVIÈRE. 

Prude tant qu'on voudra* Qu'est-ce donc que cela 

coûte? Mais vouloir me faire vivre au inilieu de Paris 
» « ■ 

comme un anachorète... ah! c'est trop fort. 

» ' MADAME DALiaVAL. 

•Il y a tel houune en place que cela pourrait tenter. 
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MADAME DE ROUVIÈRE. 

Mais je ne pense pas à me remarier; et, si j'y pen- 
sais, ce ne serait certainement pas avec un homme 
en place ; le ciel m'en préserve. Ajouter à tous les 
désagrémens du mariage celui d'être sans cesse sur 
le qui-vive , dans la crainte de nuire au crédit d'un 
mari qui me serait peut-être odieux; ou bien, si j'a- 
vais le travers de me croire un personnage , me ré- 
veiller un matin avec toutes les angoisses d'une dis- 
grâce imprévue; non, non, cela ne me tente pas. Je 
suis veuve , et je m'y tiens. 

MADAME DALINVAL. 

Avec une apparence de folie, elle a toujours été 
raisonnable. 

MADAME DE BOUVIÈRE. 

Mais où est donc madame votre mère, Léontine ? 

■ LÉONTINE. 

Dans le cabinet de raradame Dalinval. 

MADAME DE ROUVIÈRE. 

m 

Toute seule? (EIU va k U porte du cabinet et revient en riant.) Elle 

joue aux cartes avec monsieur Vilbrun; je ne veux 
pas les déranger. 

» LEONTINE , à madame Dalinval. 

Assurément ; madame , ils sont d'accord. 

MADAME DE ROUVIÈRE. 

D'accord sur quoi ? 

MADAME DALINVAL. 

Cela ne vous regarde pas , curieuse. 



IV. 



10 



. < 



• r 
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■ j 

MADAME DE ROUYIERE, après «voir ezamûiiLeoiitine avec «ttenUon. 

Eh bien ! je devine. Il est question de mariage. 
Pauvre Lëontine! C'est dope fini pour son cousin 
Martial ? 

MADAME DALINVAL. 

Quoi! vous savez cela aussi? j 

MADAME DE ROUVIÈRE, 

Il est venu faire avant-hier chez ma tante une scène 
de désespoir sur ce qu'il allait hériter de vingt mille 
livres de rentes. N'est-ce pas cela? 

MADAME DALINVAL. 

Dès avant-liier! Je croyais sa douleur toute récente. 
Quel comédien! Je serais tentée à présent de dire 
comme vous : pauvre Léontine ! 

MADAME DE ROUViÈRE. 

Je ne me suis donc pas trompée? Madame, nous 
devons faire ouvrir les yeusià madame Jomar: lui 
remontrer quel homme est ce Vilbrun ; et que, dût-il 
hériter de . plusieurs millions , elle* n'e^ ferait pas 
moins le malheur de sa fille. D'être malheureuse en- 
core, ce ne serait rien ; mais ne pouvoir se plaindre, 
par.ce que la femme d'un homme hypocrite a tou- 
jours un fort par^i contre elle, c'est le derhîer des 
supplices. 

MADAME DALINVAL. 

Taisez-vous donc. 

MADAME DE ROUVIÈRE. | 

Pourquoi aus«i Léontine n'^-t-elle pa$ accueilli la 
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demande du fils de ce médecin si célèbre et si riche 
dont j'avais parlé à 5a mçre? Je n'aime pas beau- 
coup les médecins ; mais je préférerais en épouser 
cent pkitôt q^'mn homme comme monsieur Yilbrun. 

SCÈNE XIII. 

MADAME DALINVAL, MADAME DE ROUVIÈRE, LÉONTINE. 



JOSEPH, annonçant» 

*]V5onsieur le docteur de Robert. 



( Il sort. ) 



SCENE XIV. 

MADAME DALINVAL, LÉONTINE, madame DE ROUVIÈRE, 

LE DOCTEUR. 

MADAME DALUSYAL. 

Ah ! docteur , quel dommage que vous soyez 
raftrié! * 

LE DOCTEUR. 

C'est vrai; mais pourquoi me dites-vous cela? 

« 

MADAME DALINVAL. 

Parce que madame de Rouvière aurait bien pu 
vous épouser. 

LE DOCTEUR. 

Quoi! belle dame, j'aurais eu le bonheur de vous 
plaire à ce poiût-là? 
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MADAME DE ROUYIÈRE. 

Pas du tout. Je ne pensais pas à vous quand je di- 
sais, par plaisanterie, que j'épouserais un médecin 
plutôt qu'un homme faux , un hyj)ocHt«. 

LE DOCTEUR. 

Au moins avez-vous une bonne opinioQ dft notre 
corps , puisque vous n'imaginez pas qu'il f^igse ren- 
fermer de gens pareils. 

MADAME DE ROTJVIÈRE. 

Il me semble qu^il doit vous suffire d'en imposer 
sur votre science sans chercher à cumuler d'autres 
impostures. 

LE DOCTEUR. 

Quant à moi, vous avez raison; je ne cumule pas; 
j'ai une clientèle trop nombreuse pour penser à y 
joindre une autre branche d'industrie. Mais d'où 
vous vient aujourd'hui ce surcroît de fureur contre 
les hypocrites ? 

MADAME DE ROUVIÈRE. 

C'est à propos de monsieur Vilbrun. 

if 

MADAME DA.LINVAL. 

Mais, ma chère amie^ vous êtes d'une prompti- 
tude... v_ 

MADÀl^E DE ROUVIÈREÎ* 

Que je voudrais voir imiter par plus de monde. 
J'ai été enlacée sfi long-temps dans les filets de ces 
gens-là; ils m'ont tant tourmentée, tant fait de gri- 
maces, qu'il m'est bien permis de prendre ma re- 
vanche. 
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" LE BK>G»EUIl. 

Très-bien , très-bie% ; je conçois parfaitement cela , 
mais pas à l'égard de monsieur Vilbrun. 

MADAME DE ROUVTÊRE. 

Parce que vous ne pensez qu'à un genre d'hypo- 
crisiet N'y en a^t-il pas de toute espèce ? Et quand la 
grande est en vigueur, n'en fait-elle pas éclore des 
milliers d'autres? Hypocrisie de douceur, de bonté, 
de désintéressement, de fidélité, de dévouement, de 
sensibilité... que sais-je, moi? 

LE DOCTEUR. 

Et à quel genre ^ selon vous,^ monsieur Vilbrun a-t- 
il donné la préf^ence ? 

MADAME DE ROUVIÈRE. 

Il improvise depuis quçjques jours des scènes va- 
riées pour se faire plaindre de la mort d'un cousin, 
qui va doubler sa fortune. "^ 

.^E DOCTEUR. 

Je ne lui connais de cousin, dont il doive hériter, 
que monsieur Martial. 

MADAME DALINVAL. 

C'est cela même. 

LE DOCTEUR. 

Mais il est hors de danger. J'ai été appelé en con- 
sultation auprès de lui ; il n'y a eu toitt au plus que 
deux heures d'inquiétudes sérieuses; et, dans très-peu 
de temps, il se portera aussi bien que vous et moi. 
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MADAME DE BOUVI^ÂB, k madame Dalinral. 

Ah ! madame , permettez-mo» de porter cette nou- 
velle à monsieur Vilbrun. (Au docteur.) Il est là, dans le 
cabinet de madame Dalinval. 

MADAME DALINVAL. 
Je m'en charge. (SUe entre dans le cabinet. ) 

LtONTINE. 

QuQÏ bonheuf ! 

LE DOCTEUB , bas 2i madame de Rouviëre. 

Est-ce que cette jeune personne aimait monsieur 
Martial ? 

MADAME DE ROUVIÉBE. # 

. Au contraire, c'est qu'elle ne peut pas souffrirmon- 
sieur Vilbrun. 

É 
■ 

SCENE XV. 

MADAME DE ROUVIÈRE , LÉONTÇÎE , LE DOCTEUR , 

MADAMB DALINVAL, MADAME JOMAR. 
MADAME DALINVAL. 

Docteur , docteur , vite du secours ; il vient de se 
trouver mal. 

LE DOCTEUR. 
Ah ! ah ! ( U entre dam If^bioet. ) 



8GEIVE X\I. |»t 



SCEIVE XVI. 

MADAME DE ROUVifeRE, LÉONTINE, madame DALINVAL, 

MADAME JOMAR. 
MADAME DE ROUYIÈRE. 

C'est votre bonne nouvelle qui a produit cet ef- 
fet-là. 

MADAME DALINVAL. 

Comment pouvez-vous plaisanter ? 

MADAME JOMAR. 

Laissez faire madame; il n'y a rien de moins sé- 
rieux que ce qui se passe là-dedans ; vous n'avez pas 
pu le voir comme moi qui étais assise en face de lui. 
A chacune de vos paroles dont il pressentait le résul- 
tat , malgré sa surprise et son désappointement , il 
cherchait néanmoins la contenance qu'il devait faire; 
et , comme apparemment il n'en trouvait aucune qui 
lui* convînt, il a pris le parti que nous aurions pris à 
sa place : il s'est trouvé mal. 

* MADAME DE ROUVIÊRE. 

Voilà un monsieur bien difficile à contenter. 

MADAME DALINVAL. 

Malgré fcela , madame Jomar pourrait se tromper , 
et je vais voir s'il n'a besoin de rien. 

( EUa entre daiu le cabinet. ) 
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SCENE XVII. 

MADAME JOMAR , MADAME DE ROUYIÈRE, LÉONTINË. 

MADAME DE ROUTIÈRE. 

Vous ne sauriez croire, madame, la satisfaction 
que j'éprouve quand je vois la fausseté se trahir elle- 
même. 

MADAME JOMAR. 

Le docteur est bien sûr que ce monsieur Martial 
en reviendra? 

LÉONTINE. 

Oh ! très-sûr , maman. 

MADAME JOMAR, prenant la main de sa iille. 

chère enfant! vois, si nous eussions écouté ma- 
dame Dalinval. 

MADAME DE ROUVIÈRE. 

Elle est de si bonne foi. 

MADAME JOMAR. 

Assurément; mais vous ne pouvez pas deviner, 
madame, jusqu'à quel point sa bonne foi pouvait 
nous compromettre. 

MADAME DE ROUVIÈRE. 

Mademoiselle Léontine sait que je m'en doute* 

MADAME JOMAB. 

Comment! 



SCENE XVIII. I5S 



MAD/LME DE ROUYIÈRE. 

N'ayez aucune inquiétude, madame; je sais être 
discrète quand il le faut. 

MADAME. JÛMAR. 

Ce n'est pas à cause de moi ; mais vous sentez quel 
air de légèreté cela pourrait donner à oiadame Da- 
linval. On ne se mêliB ordinairement de mariage que 
quand on est à gjeu près sûr d'être avoué par les 
deux parties , et ri^n au monde ne m'engagerait à 
contrarier les inclinations da Léon tine. (EUe embrasses» 

fiJle.) 

SCÈNE XVIIL 



MADAME JOMAJR, MADAME 0£ ROUYIÈRE, MADAME DALINYAL, 

LÉONTINE, LÉ DOCTEUR, M. YILBRUN., 



M. VILBRUN, s'appayant sur le docteur. 

Je vous ai beaucoup d'obligations , monsieur. 

LE JDOCTEUR. 

Si vous le désirez, je puis vous conduire chez 
votre cousin; je passe devant sa porte. 

M. VILBRUN , d'un air abattu. 

Ce n*êst pas pressé, puisqu'il va si bien... J'aime 
mieux retourner chez moi. 

MADAME DE ROUVIÊRE. 

Voilà une bonne soirée ponr vous, iponsieur 
Vilbnin. 
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M. VILBRUN. 

Ah! sans doute , madame. 

MADAME DB BOUVIÈRE. 

Et qui a bien fait éclater la bonté de votre cœur. 

4» 
1 

M. VILBRUN. 

Je tie puis pas m^en faire un mérite. ( Bas ^ madame j*mv.> 
Puis-je toujours avoir l'honneur de faire ma demande 
à monsieur votre mari ? 

MADAME JQMAR, bas et j^'aa air de distractioD. 

Je vous écrirai , monsieur Vilbrun. 

M. VîLBRUK. » 

« 

Mesdames, je vous prie dem'excuser; mais je ne 
puis rester davantage. 

MADAME DALINVAL. 

Bonsoir, monsieur Vilbrun. » 

LE DOCTEUR. 

Monsieur , je vais vous accompagner. 

(Le doctear et M. Vilbrmi sortent^) 

I 

SCÈNE XIX. 

MADAME JOMAR, MADAME DE ROUVIBRE, MADAME DALINVAL, 

LÉONTINE. 

MADAME DE ROUVIÈRE. 

Le docteur est-il pdV-fait ! Il a l'air de craindre une 
rechute. t 



MADAME pALIIfYâL. V; 

Vous devenez méchante , au point quj^ je ne vous 
reo0nnais pas. 

MADAME DE ROUVIÈRE. ,j 

* 

C'est que j'ai été si bonne! 

M 

MADAME JOMAR , bas & madame Dalinval. 

Esî-ce en terres ou en maisons à Paris que mon- 
«eur Martial a vingt mille livres de reiàtes ? 

MADAME DALINVAL , ba» à madame Jomar. * ^' 

Ne me parlez plus de mariage, madame Jomar. 

« 

MADAME JOMAR, haut. 

Mais je ne vous en j^arle pas non plus. 

MAbAME DALINVAL, bas k madame Jomar. 

Vous voyez comme j'ai la main malheureuse. 

yADAME JOMAR, d'un ton pique. 

Léontine , tu sais qile nous plions ce soir chez ta 
tante. 

LÉONTINE , k part. 

Si je pouvais y trouver mon cousin Julien. 

V 

MADAME DALINVAL. ^ 

Je suis sûre que vous n'aviez pas l'intention de 
me quitter si tôt. 

MADAME DE HpXJViÈRE, regardant la t>endule. 

Mais il est dix heures et demie; 'fl est temps de^me 
décider. si je veux aller au bal. 

MADAME DALINVAL , 2i madame d« Rouvière. 

« 

Restez-moi^ du moins. 



4 
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* MADAME I>E ^OBYIÈBS. 

». 

Je réfléchis que je ne puis pas. Moi qui ai la toilette 
en aversion , il se trouverait que j'en aurais fait au- 
jourd'hui inutilement. 

M^OAME DALmVAL, d'un ton piqué. 
» 

C'est une raison sans réplique. Je vous laisse libres, 
mesdames. 

^ MADAME DS ROUYIÈRE. 

V 

Serez-vous chez vous ]gt. semaine prochaine ? 

■ 

MADAME DALINVAL. 

Je ne crois pas. 

MADAME DE ROUVIÈRE. 

A tout hasard, je m'y présenterai lundi soir. 

MADAME JOMAR , k madame Dalinval. 

m 

•Bonsoir, madame. 

(Madsftaiede Rouviere, madame Jomar etLe'ontine s'en vont.) 



SCENE ^ 



MADAME DALINVAL, seule. 



C'est une grande ressource que de recevoir du 
moijde; c'est fort divertissant; et voilà une soirée 
employée à merveille. Que monsieur Dalinval se mo- 
querait de moi, s'il savait comment j'ai pasié mon 
temps! Enfin, il n'est pas onze heures, et j'ai encore 
de l'espoir. ^ 



SCENE XXU. IS7 

. ■ 

SCÈNE XXI. * 

HADAMB DALINVAL, #OSEP}l. 

JOSEPH, aftnoacaat. 

Madame la comtesse de la Dubinière. 

(Il sort.) » 

8GÈ1VE XXII. 



«b • 



MADAME DAXiNVAi, «ADiME DE LA DUBINIÈRE. 

MADAME DE LA DIJBINIÈRE. 

Vous êtte bien oëseulée, ce me. semMe? 

MADAME DALINYAL. 

^ J'ai eu beaucoup de mouàe ce soir, madame; mais, 
je i>e sais, comment cela s'est lait, on m'a quittée de 
bonne heure. 

MADAME DE LA DUBINIÈBJB. 

Je VOUS dirai bien comment cela s'est iait, moi. 
Vos réunions n'ont pas de but, pas de motif. On 
vient chez vous, parce que c'est votre jeudi, et que 
c'est comme une condition pour vous avoir chez soi 
à son tour; vous n'avez pas de conversation posée, 
rien qui fixe , qui attache , aucune de ces thèses qui 
excitent l'envie de briller, et tiennent l'esprit de 
chacun en éveil; vous n'avez pas n[iéme de lectures, 
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la ressource de toutes les maisons où Ton 'De joue 
pas , et; où Ton araint de se compromettre en laissant 
parler politique : que saoulez-vous qui séduise votre 
monde? 

MAEfilME DALINVAL. 

Ce sont des amis qui se connaissent tous... 

MADAME DE LA DUBINIÈRE. 

Ah! des amis. Des amis, c'est bon pour commen- 
cer, tant qu'on n'a trouvé rien de mieux; mais de- 
puis le temps que vous recevez, je m'étonne qite 
vous en soyez encore là. Je vous avouerai que c'est 
une des causes qui font que je pyréfi^re v^nir vous 
voir le matin, quand vous êtes seule , plutôt que da 
me trouver avec des perso unes qti'on n^ renéontre 
nulle part, que par conséquent on ne se soucie pas 
d'aborder. Soyez franche; je parierais ^que votre 
jeudi est bien souvent une corvée pour vous. Cela 
doit être ainsi avec des gens qui , sous prétexte d'a- 
mitié, vous accablent de confidences ennuyeuses, de 
détails assommans; qui vont même quelquefois jus- 
qu'à vous demander de leur rendre des services. 
Pour moi , ce serait à mourir. 

MADAME DALÎNVAL. 

Il faut cependant exercer de temps en temps sa 
bonté. 

MADAME DE LA DUBINIÈRE. 

£xercez-hi comme moi , en écoutant d'un air sati^ 
fait un auteur qui vous lit quelque, chose, en lui fai- 
sant des complimens dont vous ne pensez pas un 



mQf>( il nV a rien dont on soit plus reconnaissant; 
cela vous cîasçe et vous attîrç une foule «de poètes 
et de litt^râteuffl qin,,à leur t^ur, donnent le plus- 
grand éclat à/^tr(î* maison. Les hommes de mérite ^ 
dans tQU* fes genres, d^nandent à voijs être présen- 
tés , f)uis les étrangers , pui^ tout le m<»nde ; et ^ dans» 
ce tourbillon, il n'y a pourtant personne avec qui 
vous spyez véritablement liée. 

MADAME DALINVAL. 

C!est bien agréable, je. ne dis pas le contraire; 
mais monsieur Daliitval pourrait penser différenj- 
ment. 



V 

MADAME DE U. DttBINléUE. 



Monsieur le comte de IfiuDubinière nje peut pas 
souffrir cela non pliis; mais je ne le contrains pas à 
rester : voilà tout ce qu'il y a. D'ailleurs, il sait que 
j'écris des Mémoires, et il ne se soucie pas de se fâ- 
cher avec moi. C'est une grande puissance que les 
Mémoires ! 

* MADAME DÀLtNVAL , d'un air effraye. " 

Vous écrivez des Mémoires !.,. C'est singulier l'effet 
que cela me fait. 

MADAME tm LA BUBINIÈBE. 

Vous avez tort. Essayez-en, et vous verrez qu'il 

n'y a rien de mieux imaginé pour êtrt^ parfaite dans 

la société. On sait si bien qu'on ne perdra rien pour 

• attendre, que ctètte idée seule suffit pour vous tem- 

:-pérer. Animosité, envie, médisailces, rivalités, tout 

se dépose à petit bruit pour ne paraître que quand 
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VOUS le jugerte convenable ; et , grâce à jcet avenir 
qui est^à Votre dispositfbn , il ne vous eo coûte rien 
pour vous parer dan^le monde' d'uhc patience pfres- 
que divine. * ' ' 

MADAME DAUiyVAL. 

Seront4ls, volumineux^?' * * 

MADAME im LA DUBINIÈRE. 

Mais... j'ai beaucoup d*imaginatioH , et je connais 
tant de monde. 

r . MADAME DALIIWAL. 

Vous n'y parlez pas de moi ? 

MADAME D«^ LA DUBINIÈRE. 

Je ne veux pas leuV ôt^r leur fraîcheur. Ce sen 
k vous de vous les procurer quand ils paraîtront. 

'madame dalïnval. 
Je suis si insignifiante. 

MADAME DE tk DUBINIÈRE. 

Vous avez une conduite exemplaire; vous êtes une 
femme excellente, remplie de vertus; par conséquent, 
dans mes Mémoires , vous devez être mon amie in- 
time ; cela v£i sans dire. 

MAOAME DA4j.TNVAL. 

Et votre marii* 

. MADAME DE LA DUBINIÈI^ 

Je l'ai déjà fait et refait plusieurs fois, suivant 
l'inspiration du moment , parce qu'il faut que ces 
choses-là soient faites d'inspiration. Mes ennemis, 
par exemple, sont traités avec une verve... " * 



> * 
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MADAME DALINVÀL. 

Vous avez des ennemis ? 

MADAME DE LA DUBINIÈRE. 

Qu'est-ce qui donnerait donc du piquant à mes 
Mémoires ? Certainement j'en ai , et j'espère bien en 
avoir davantage. Mais revenons à ce que nous di- 
sions. Vous auriez beau vous en défendre , il est bien 
convenu que vos petits comités vous ennuient, que 
vous en êtes excédée , et que vous ne semblez y tenir 
encore que faute de savoir comment vous y prendre 
pour recevoir un monde qui vous soit plus agréable. 
Eh bien ! je m'en charge. 

MADAME DALINVAL. 

Mais, madame, je suis vraiment surprise.... 

MADAME DE LA DUBINIÊRE. 

J'ai une foule d'auteurs qui me demandent à cor 
et à cris des soirées de lecture , et que je ne puis 
pas satisfaire, parce que, pouvant choisir, je ne veux 
me réserver que ce qu'il y a de mieux : je vous les 
adresserai. 

MADAME DALINVAL. 

A moi! 

MADAME DE LA DUBINIÊRE. 

Je ne me bornerai pas là; je veux que vous ayez 
aussi un auditoire convenable, et tel qu'il vous le 
faut pour les autem^s dont je viens de vous parler. 
Ne craignez rien, je vous le choisirai de. façon à ce 
que vous en soyez contente sous d'autres rapports. 
Il y a tant de gens qui s'ennuient , et qui ne savent 

IV. il 
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MADAiMS" D2 LA' DUBINJÉRE. 

Plus de petits comités y ni de tous ces enfantilla- 
ges-là; vous ne vous ennuierez pas, je vous en ré- 
ponds. De la manière que vous allez vivre, vous fi- 
nirez par connaître des gens de quelque importance. 
Si vous aimez à vous occuper le matin , écrivez-leur 
de petits billets; ils vous répondront; tout cela se 
garde; et, si vous faites des Mémoires un jour, vous 
pourrez y placer une partie de cette correspondance; 
c'est autant de fait. Bon soir, bon soir ; ne me recon- 
duisez pas ; vous avez du monde. 

( Elle sorL ) 

SCÈNE XXV. 

MADAME DALINVAL, M. DESCHAMPS. 

MADAME DALINVAL. 

Gomme vous me regardez, monsieur Deschamps! 

M. DESCHAMPS. 

Il faut me pardonner , madame , je suis un provin- 
cial. Mais quelle était donc votre conversation avec 
cette dame ? 

MADAME DAUNVAL. 

C'est une personne de beaucoup d'esprit ; ne vous 
y. trompez pas. Je suis fâchée qu'elle ne soit pas res- 
. tée davantage. Elle écrit, elle fi^it des vers ; elle reçoit 
tout Paris. 

M. DESCHAMPS. 

C'est possible; m^is, autant que j'ai pu compren- 
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(Ire, il me semble qu'elle vous engageait à ne plus re- 
cevoir personne. 

MADAME DALINVAL. 

Des amis seulement; c'est-à-dire qu'elle ne veut 
pas que je ne reçoive que des amis ; et , sous cer- 
tains rapports, elle a raison. Il n'y a rien de plus fa- 
tigant que les gens qui vous savent par cœur; cela 
vous ôte beaucoup de ressources; et puis ils regar- 
dent votre maison comme la leur; ils y font leurs af- 
faires. Tenez, ce soir , j'ai eu à souffrir toutes les con- 
vulsions d'un homme au désespoir ; puis les préli- 
minaires d'un mariage , les pourparlers , les menson- 
ges d'obligation en pareille circonstance; ensuite la 
rupture. C'est étrangement abuser des sentimens que 
l'on suppose à une maîtresse de maison que de s'ima- 
giner qu'elle trouvera cela admirable. 

M. DESGHAMPS. 

Cependant, dans une société bien unie comme 
vous m'aviez dit qu'était la vôtre.... 

MADAME DALIISVAL. 

Assurément, je vous ai dit cela; je n'en discon- 
viens pas; je le croyais alors. Mais j'ai réfléchi; j'ai 
analysé, et je me suis convaincue que, pour ne voir 
que des gens qui vous plaisent , il ne faut les voir 
que tant qu'ils vous plaisent. 

M. DESGHAMPS. 

Ainsi, les amitiés, les petits comités, les intimités^ 
les attachemens , le dévouement , 

AUTANT EN EMPORTE LE VENT. 
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MONsiEUA MERCIER , ancien libraire. 

THIBAUT, fermier, 

DAMB MARGUERITE, femme de Thibaut. 

MARIE, leur fîUe. 

LA MÈRE BORDUSR f. paysanne^ 

MORISSET, meunier. 

JULIEN, son fils. 

LE MAITRE D*ÉCOLE. 
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SCENE I. 

M. MERCIER, DAME MARGUERITE, THIBAUT, LE MAITRE 

D ÉCOLE, MARIE et JULIEN. 

DAME MARGUERITE. 

Écoutez-moi, tous; éooutezrîooi bien. Je reviens 
de l<a ville, où j'ai vendu mon beurre et mes volailles 
tout ce que j'ai voulu; mais ce n'est rien que cela. 
Le domestique de monsieur «le sous-préfet, que j'ai 
rencontré, m'a dit que le bruit qui courait ici depuis 
quelque temps , que monsieur le baron allait rache- 
ter son château , était un bruit vrai ; qu'on en par- 
lait comme d'une chose certaine; et qu'enfin nous 
allions revoir notre ancien seigneur , notre bon sei* 
gneur, notre cher seigneur. Vive monsieur le ba- 
ron! 

THIBAUT. 

C'est une grande nouvelle que ça, ma femme. 

DAME MARGUERITE. 

Comment une grande nouvelle ! c'est la meilleure 
que nous puissions apprendre. Criez donc : Vive 
monsieur le baron ! vous autres. 
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TOUS , excepte monsieur Mercier. 

Vive monsieur le baron ! 

DAME MARGUERITE. 

Quand je pense que je suis sa sœur de lait, que 
ma mère était sa nourrice, que nous avons joué en- 
semble jusqu'à l'âge de quinze ans, où it est parti 
pour la migration avec sa pauvre mère qu'était déjà 
folle, je ne me sens pas d'aise. Embrasse-moi, Thi- 
baut. 

THIBAUT. 

Il était ben espiègle. 

DAME MARGUERrrE. 

Il était gentil comme tout. Nous avons eu dans ce 
château tant de propriétaires qui ne ressemblaient à 
rien , en v'ià un du moins qu'aura bonne mine, qui 
sera à sa place, qui nous connaîtra tous, qu'aura été 
élevé avec ceux de notre âge; n'est-ce pas donc mon- 
sieur Mercier! Quoique vous ayez été libraire dans 
une ville, vous n'en êtes pas moins de ce village , et 
vous l'aimez , puisque vous y êtes revenu demeurer 
après avoir fait vos affaires. Contez donc un peu à 
ces enfans ce que c'était que le bon temps , afin 
qu'ils se réjouissent avec nous. 

MARIE. 

Est-ce que je dois être contente aussi , ma mère ? 

DAME MARGUERITE. 

Plus que personne , mon enfant , plus que pcrsonnç. 
C'est un coup du ciel pour ta noce. 
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JULIEN , sautant de joie. 

En vérité, dame Marguerite, ça fera du bien à 
notre noce! 

DAME MARGUERITE. 

Ca fera du bien à tout. 

JULIEN. 

Faut que j'embrasse aussi Marie en réjouissance. 

( 11 eqabrafcse Marie. ) 

DAME MARGUERITE. 

Allons donc, monsieur le maître d'école, dites- 
nous donc un mot là-dessus , à votre tour. 

LE MAITRE D'ÉCOLE. 

Ges choses-là ne se disent pas , dame Marguerite, 
ça se sent. 

DAME MARGUERITE. 

V'ià qu'est parler. Il n'y a que monsieur Mercier 
qui ne se prononce pas. D'abord, je ne vous laisserai 
pas tranquille, monsieur Mercier. Je ne veux pas que 
personne ait d'arrière-pensée. 

THIBAUT. j 

Quant à ça, Marguerite, je réponds de monsieur 
Mercier ; c'est un honnête homme , et qui n'est cer- 
tainement pas le moins content de nous tous. 

M. MERCIER. 

Vous avez raison , père Thibaut ; mais vous savez 
mon refrain sur les choses de la vie. 

DAME MARGUERITE. 

Il est désolant votre refrain ; il dégoûterait de 
vivre. 
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M. MERCïER. 

Il n'en est pourtant pas moins vrai. En amour, en 
affaires, en politique comme en toutes choses, d'abord 
l'enthousiasme, puis la réflexion, ensuite le refroi- 
dissement. 

DAME MARGUERITE, k JuUeu et k Marie. 

N'écoutez pas ça, mes enfans, n'écoutez pas ça. Je 
n'ai jamais réfléchi, moi, à mon âge; ainsi voyez le 
temps que vous avez devant vous avant d'en être au 
refroidissement. Mais à propos , monsieur le maître 
d'école , voilà une occasion magnifique pour faire au 
baron un de ces beaux complimens que vous faites 
si bien. 

LE MAITRE D'ÉCQLE. 

Foi d'homme d'honneur! j'y pensais déjà. 

DAME MARGUERITE. 

Il faudra du nouveau. 

LE MAITRE D'ÉCOLE. 

Du nouveau, c'est impossible. Mais je choisirai 
ce qu'il y a de mieux dans tout ce que j'ai fait. Est-il 
.brave ? 

DAME MARGUERITE. 

Comment s'il est brave? Il n'avait pas huit ans 
qu'on l'avait déjà fait peindre une épée à la main. 

LE MAITRE D'ÉCOLE. 

Est-ce un homme d'esprit?' 

DAME MARGUERITE. 

Il doit ressembler à son père, qu'on écoutait ton- 
jours quand il parlait. 



r 
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LE MAITRE D'ÉCOLE. 

Sait-on quelque chose de remarquable qu'il ait 
fait dans sa vie ? 

DAME MARGUERITE. 

Tout ce qu'il a fait a dû être remarquable ; n'est-ce 
pas donc , monsieur Mercier ? 

M. MERCIER. 

C'est Fusage. 



THIBAUT. 



De quoi allez-vous vous embarrasser? Je ne serais 
pas si curieux que vous, moi; j'irais toujours mon 
train : i< Vous êtes beau , vous êtes bon , vous êtes 
grand ; nous vous aimons, vous nous aimez... (ii cherche.) 
Nous vous aimons, vous nous aimez... » Eh ben! v'ià 
tout. 

LE MAITRE D'ÉCOLE. 

C'est que je voudrais tourner les choses de façon 
à ce que monsieur le baron demandât au moins qui 
je suis. 

M. MERCIER. 

C'est encore l'usage. On fait toujours les compli- 
meng un peu plus pour soi que pour ceux à qui on 
les adresse. 

LE MAITRE D'ÉCOLE. 

Si on ne disait que ce qu'il y a à dire , le plus sou- 
vent on ne dirait rien. 

DAME MARGUERITE. 

Avec le baron, pourtant , on ne peut pas rester à 
court, ce me semble. Oh! que vous avez eu un beau 
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compliment, je ne sais plus pour qui, où vous di- 
siez : ce Jamais votre souvenir ne s'effacera de nos 
cœurs. » 

LE MAITRE D'ÉCOLE. 

Je cherche. 

DAME MARGUERITE. 

Tâchez donc de vous le rappeler ; il irait bien 
celui-là. Je crois que c'est un des derniers. Cette 
terre-ci a passé dans tant de m£&ns! Pour des vierges, 
je veux qu'il y en ait plus qu'il n'y en a jamais eu ; 
j'en demanderai à tous les villages des environs. Ça 
ne se refuse pas, et ça ne coûte rien. On en est quitte 
pour leur donner à chacune un morceau de pain 
avec un peu de fromage et un verre de cidre. Je m'en 
charge. 

LE MAITRE D'ECOLE. 

Si elles chantent leur chanson, il faudra bien leur 
recommander d'attendre que j'aie fini de parler. Je 
leur ferai un signe; car lorsqu'elles se mettent à 
piailler sans savoir si c'est le moment , le diable ne 
les ferait pas taire; et ça me donne l'air trop béte. 

DAME MARGUERITE. 

N'ayez pas d'inquiétude; je leur ferai tant de peur 
cette fois-ci que je vous réponds qu'elles ne bron- 
cheront pas que je ne leur dise. Je veux que ce soit 
une merveille. Ce cher monsieur le baron ; quelle 
belle fête il va avoir! Mais quand arrivera-t-il? quand 
le verrons-nous? Et des guirlandes, et des bouquets, 
et des couronnes! Marie, il faudra penser à tout 
cela. 
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MARIE. 

Oui, ma mère. 

DAME MARGUERITE. 

Je ne sais pas comment je ferai pour me tenir tran- 
quille d'ici à ce temps-là- Monsieur le maître d'école^ 
si vous preniez votre violon pour faire danseï* tout 
de suite les jeunes gens du village ? 

TmBAUT. 

Ne pourrait -on pas attendre à ce soir, femme? La 
besogne presse; le temps menace; monsieur le ba- 
ron n'empêchera pas de pleuvoir, et nous avons ben 
des gerbes à relever. 

DAME MARGUERITE. 

• 

Ah ! que c'est ennuyeux qu'il y ait des 'gerbes à 
relever un jour comme aujourd'hui. Eh ben donc, 
à ce soir, monsieur le maître d'école. Je vais faire 
un tour dans le village pour les prévenir qu'après 
leur journée ils danseront tous devant la grange. 

LE MAITRE D'ÉCOLE. 

A ce soir, dame Margerite. 

M. MERCIER, souriant. 

A ce soir. 

(M. Mercier et le maître d'e'cole sortent. ) 
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SCENE II. 

TDAME MARGUERITE, THIBAUT, MARIE «i JULIEN. 

DAME MARGUERITE. 

Il a toujours l'air goguenard , monsieur Mercier. 

THIBAUT. 

C'est son air qui est comme ça ; car, pour lui, c'est 
un bien bon enfant. 

DAME MARGUERITE. 

Nous allons être fermiers d'un baron. Dis donc, 
Thibaut; comme c'est bien autre chose que d'être 
fermiers d'un tas de gens comme tous ceux que nous 
avons eus. 

MARIE. 

Ma mère, qu'est-ce que ça fera pour not' noce? 

DAME MARGUERITE. 

Ah !mon enfant, peux-tu le demander? Quand j'ai 
épousé ton père, ce n'était déjà phis le bon temps; 
ce n'est pas l'embarras 

THIBAUT. 

Qu'est-ce que tu dis donc, femme? 

DAME MARGUERITE. 

Je m'entends bien ; mais ça n'empêche pas que je 
ne sache comment tout ça se passait : d'abord le 
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seigneur faisait un beau présent à la mariée , et il 
dansait toujours la première danse avec elle. 

JULIEIV. 

Toujours ? 

DAME MARGUERITE. 

Toujours; c'est de droit. Tiens-toi donc mieux^ 
Marie. 

MARIE. 

Ah! n'ayez pas peur pour ce jour-là^ ma mère,. 

DAME MARGUERITE. 

Ah! mais 9 c'est que tu verras le baron; je l'ai 
connu , moi qui te parle. Dame ! c'est que c'est un 

beaa jeune homme et galant. Comme il courait 

déjà après toutes les filles ! 

THIBAUT. 

Il est peut-être un peu changé. 

DAME MARGUERITE. 

C'est égal; c'est toujours monsieur le baron. Je suis 
curieuse de savoir ce qu'il me dira. 

THIBAUT. 

Il ne te reconnaîtra seulement pas. 

DAME MARGUERITE. 

Lui ! ah ! je ne suis pas inquiète. 

THIBAUT. 

Songe donc que tu as une fille à marier, 

DAME MARGUERITE, 

Ça n'empêche pas de reconnaître une femme. 
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THIBAUT. 

Ça empêche de courir après, au moins. 

DAME MARGUERITE. 

Qui est-ce qui te parle de courir après ? 

SCÈNE III. 



DAME MARGUERITE, THIBAUT, MARIE, JULIEN, 

LA MBRB BORDIËR. 



LA MÈRE BORDIËR. 

Dame Marguerite, que je vous embrasse, et vous 
aussi j père Thibaut. 

THIBAUT. 

Ben volontiers, la mère Bprdier. 

LA MÈRE BORDlER. 

Sommes-nous heureux ! Nous allons donc revoir le 
bon temps. Ça me rajeunit, ça me ragaillardit; en 
vérité, je ne pèse pas une once. Ces enfans doivent 
nous regarder comme des fous ; car il ne savent pas 
ce que c'est que le bon temps. 

DAME MARGUERITE. 

« Ils l'apprendront bien vite. 

LA MÈRE BORDIER. 

Certainement. Vois-tu, Marie, la mère Bordier qui 
te parait si vieille aujourd'hui, eh ben, ma fille, 
dans le bon temps, elle était fraîche et piqipante 
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comme toi ; demande à ton père. Mais la révolution , 
mes enfans , la révolution nous a fait bien du tort à 
tous. 

THIBAUT. 

Et moi, mère Bordier, comme je sautais! comme 
je grimpais aux arbres , et comme Marguerite était 
jolie ! 

DAME MARGUERITE. 

TaîMoi donc , Thibaut. 

THIBAUT , prenant sa femme 2i Ivas-Ie-corps. 

Te rappelles-tu , hein , ce gros orme derrière lequel 
tu te cachais pour me flanquer une taloche , ou ben 
pour me jeter une poignée de terre? Oh! le bon 
temps ! 

DAME MARGUERITE. 

Quelle nécessité de dire ça devant ces enfans ? 

LA MÈRE BORDIER. 

Puisque ça va revenir , il faut bien leur apprendre 
ce que c'était. Il n'y a pas moins dans le village des 
gens qui font déjà la mine. 

DAME MARGUERITE. • 

Qui çà, donc? 

LA MERE BORDIER. 

Le meunier d'abord. ^ 

JUUEN. 

Mon père? 

LA MÈRE BORDIER. 

Tiens j je ne pensais pas que t'étais là. Écoute donc, 
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je pçux me tromper ; mais c'est qu'il disait tout à 
l'heure, sur la place de l'église, que le retour du 
baron pourrait bien nous ramener la corvée. 

JULIEN. 

La corvée ! qu*est-ce que c'est que ça ? 

DAME MARGUERITE. 

Ce sont des propos. Ils s'y prennent de bonne 
heure, à ce qu'il paraît. Venez donc faire un tour 
avec moi sur cette place de l'église , mère Bordier. 

LA MÈRE BORDIER. 

Itien volontiers, dame Marguerite. 

THIBAUT. 

Moi, je vais à mon ouvrage. 

JULIEN. 

Maître Thibaut, si je puis vous être bon à quelque 
chose , vous n'avez qu'à dire. 

QAME MARGUERITE, sbchament. 

Nous n'avons besoin de personne. Marie, rentrez 
à la ferme. 

( Elle sort d'an côte du thëAtre avec U mère Bordier y Thibaut aort de Fautre. ) 
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SCÈNE IV. 

JULIEN, MARIE, 

I 

JULIEN. 

Qu'est-ce qu'elle a donc ta mère ? 

MARIE. 

Je n'en sais rien. 

JUUEIf. 

A^tu remarqué comme elle vient de tne parler? 

MARIE. ' 

Âh ! dame, elle est dans de si grandes affaires avec 
son baron ! 

JULIEN. 

Ce n'est pas une raison pour qu'elle me tarabuste , 
moi. 

MARIE. 

Ma mère est comme ça; quand quelque chose lui 
fait plaisir, il faut toujours que'quelquSin s'en res- 
sente. Mais il parait pai moins que notre noce sera 
superbe. De beuuk préseï»») et f honneur de daiiser 
avec un baron ! un seigneur! 

. I « 

« 

JULIEN. 

Ah! bast; nous p'avons pas besçin de prése»^. 
J'aimerais mieux qu'on nous laissât faire à notre 
guise. Pour quelques drogues qu'ils vont te donner, 
je ne poiiii'ai pas te parler c^ jt)ur-lêi afutaiit qtie je 
voudrai. :« 



\ 
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MARIE. 

Songe donc que monsieur le baron dansera la 
première danse avec moi. 

JULIEN. 

c'est tout justement ce qui ne me plaît guère. 

MARIE. 

Ça me paraît pourtant ben gentil. 

JULIEN. 

Te v'ià comme ta mère; tu ne penses qu'à la 
gloriole. Ça doit Êiire un joli danseur à présent que 
ton monsieur le baron. 

MARIE. 

Il doit danser au moins aussi bien qu'un paysan. 

JULIEN. 

Quand je disais qu'halle avait la tête tournée. 

MARIE. 

Cest toi qui n^es pas raisonnable. 

JUUEN. 

Parce que je veux t'empecher de te faire m€N{uer 
de toi. 

MARIE. 

Pourquoi qu'on s'en moquerait, puisque ça se 
faisait comme ça dans le bon temps ? 

JULIEN. 

£h ! ne m'en parle pas de ton bon temps.. Ce boa 
temps-là dérange tout. 
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MARIE. 

Il m'arrange, moi. Je veux, une fois dans ma vie, 
danser avec un monseigneur. 

JULIEN. 

Tu plaisantais de ta mère. 

MARIE. 

C'est autre chose. 

JULIEN. 

c'est tout de même. V'ià le baron qui revient; on 
ne pense plus qu'au baron. Eh ben! moi, je te dis 
que si tu danses une fois avec lui , tu pourras y danser 
toujours. 

MARIE , d'an ton pique. 

Je ne demande pas mieux. 

JULIEN , avec e'mtttion. 

N'y a-t*il pas de quoi se damner de voir qu'on 
renie ses pareils , qui vous aiment ben , pour servir 
d'amusement à des grands qui ne se soucient pas de 
vous! 

MARIE, auMi avec emuUon. 

On ne renie personne, monsieur; on veut seule* 
ment profiter du bon temps : c'est tout naturel. 

JULIEN. 

Profite-s-en ; mais tu t'en mordras les pouces. 

MARIE. 

Je ne m'en mordrai rien du tout ; je n'aime pa&. 
assez les jaloux pour ça. 

/ 
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JULIBM. 

Via qu'est dit. 

MARIB. 

Ah ! mon Dieu, oui. Ma mère m'a recommandé de 
retourner à la ferme, et j'y retourne. 

( Elle fort en portant la main aur ses yeiu. ) 

SCÈNE V. 

JUUEir, et na p«a *prè. MORtSSFT. 

* J 

» • 

JULIEN. 

Elle s'en va tout de bon. Qu'est-ce que je vas 
faire? Voyez pourtant ce que c'est que la vanité 
avec les femmes. Nous v'ià brouillés; je vous de- 
mande pourquoi ? Si je n'avais pas tant d'amitié 
pour eUe, comim^ifa me tenterait d% lui tenir mu- 
cme un joiir ou douBy pour lui apprendre àéUre si 
g|ori«|]ae. ^ . . 

MOKISSET. 

A qui en as-tu donc, Julien ? M'est avis que tu te 
parles à: toi-même; 

C'est vous , mon père. 

MÔR1S6ËT. 

Tu étais avec Marie, tout à l'heure? Est-ce que 
vous êtes en querelle ensemble ? Tu as U figure je ne 
sais comment. 
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JULIEN. 

> 

Sans le baron, j'aurais la figure comme à mon 
ordinaire. 

MORISSËT. 

C'est peut-être ben au bât*dn aussi que je doiï; que 
madame Marguerite vierit de passer auprès de moi 
en faisant semblant de ne pas me voir. 

JULIEN. 

C'eât be^ possiUe. Elles en raffolent toutfs deux. 

MORlSSEt. ... 

Elles né sont pas seules, à ce qu^il paraît; car 
c'est un mouvement, un bruit dans le village ! Ils 
ont tous Vair d*écérveïés. Il y à déjà des bons et 
dés niauvais. Moi, je suis un mauvais, parce que 
j'ai quelques arpens de terre qui dépendaient (le 
l'abbaye. 

JULIEN. 

Là, voyez un peu. Je ^is pourtant ben sûr que ça 
voua fait: plaisir de voir. le;château retotK^ner à ^on 
ancien maître. s. 

Je suis bon garçon. Quand les choîsH tJ^ sorit pas 
pour nous, qu'elles soient aux uns ou aux autres, 
c'est ben à peu près égal. , 

s . . • . JULIEN. . * 

Cependant, mon père..... 

MOBlSSET. 

Si ça ne trouble rien, à la bonne heure; mais. 
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si ça doit nous tourmenter Ma foi! j'aime la 

paix. 

JULIEN. 

Ne parlez pas toujours comme ça devant madame 
Marguerite ; car vous avez déjà dit quelque chose ce 
matin, sur la place de l'église, qui ne lui a pas fait 
plaisir. 

MORISSET. 

Je n'ai pas été sur la place de l'église de la jour- 
née Tiens j Julien, je peux me tromper; mais tout 

ça c'est un vilain jeu qui se prépare. Le ba^on n'est 
pas ben fin , à ce qu'on prétend ; depuis qu'il a quitté 
son château , il ne connaît plus le village ; on va lui 
faire accroire qu'il doit se méfier des uns, qu'il doit 
tout faire pour les autres ; et tu verras qu'il y aura 
du grabuge. 

JULIEN. 

Pourvu que ce grabuge-là n'arrive que quand j'aurai 
épousé Marie. 

MORISSET. 

Mon pauvre garçon , tu n'as pas plus de tête qu'une 
linotte. 

JUUEN. 

Parce que j'aime Marie ? 

MORISSET. 

Parce que tu ne sais pas te gouverner. Te v'Ià aussi 
bète qu'un sac de farine. Madame Marguerite et sa 
fille vont te inener par le bout du nez. 

JULIEN. 

Que voulez-vous, mon père? 
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MOBISS£T. 

Alors ^ que ne vas-tu avec les autres faire des 
extravagances 9 jeter ton chapeau en Pair, et crier : 
Fii^e monsieur le baron ! pour plaij^e à ta fiaiicée ? 

JULIE». 

Écoutez, nous ne sommes déjà que trop broi^illés 
ensemble ^ ne cherchez pgs à nous mettre pis* ApVès 
tout, sur quoi nous sommes-nous disputés? Sur 
'monsieur \e baron avec qui elle veut danser, et 
qui n*a peut-être jamais dansé de sa vie, ou qui 
ne danse seulement phis. Un baron peut avoir la 
goutte comme un autre. Par ainsi, j'ai eu tort; çt, 
si je rencontre Marie, je veux le lui avouer tout 
franchement. 

( Il fort. ) 

SCÈNE VI. 

MORISSET, puu OAMB MARGUERITE. 

4 1 

* MORISSET. 

Le nigaud ! Avouer à une femme qu'on a eu tort 
avec elle , c'est comme si on se condamnait à ne plus 
jamais avoir raison. 

DAME MARGUERITE. 

Dites- moi donc, maître Morisset^ qu'est-ce que 
c'est. que cette querelle que votre fils a faite à ma 
fille? 

MORISSET. 

Je pourrais vous demander à mon tour, dame 
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Marguerite , ce que c'est que cette querelle que votre 
fille a faite à mon fils. 

Une filîe bien apprise ne fait jamais de qtierelle 
à personne, entendez-vous? Il ne faut pas non plus 
que Julien s'imagine que, parce qu'il y a eu des 
papoles en l'air sur son n:iariage avec Marie, le v'ià 
autorisé à la traiter comme si elle était déjà sa 
femme. Ah! mais c'est que je ne le souffrirais pas, 
non. Tant que les choses ne sont pas faites , il est 
toujours temps jde se dédire, maître Mprisset. 

MQBISSST. , 

C'est à quoi je pensais , dame Marguerite. 

DAME MARGUERITE. 

Il n'y a rien de signé, Dieu merci! 

' • • • 

- ' MOkldSBt. 

C'est vrai. 

DAME MfîiqUERITB. ; , , - 

Par ainsi, votre fils n'est pas encore où il croit. 

MORISSET. 

M^is Jitllëhn*ést^as pressé du tôAt. • '• ' 

DAME MARGUERITE. 

V 

Et Marie ne demande pas mieux que d'attendre. 

MORISSET. 

A la bonn^e heure. 

DAME MARGUERITE. 

Il y a cl'aillein\s des circonstances qui peuvent 
changer todt cela. 



1 ' 
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Le retour du baron j par exemple. 

DAME MÂBGI>£lirrE. 

c'est ben possible ; cela ou autre chose. On a pu 
oublier dans un temps ce qui revient ensuite à la 
mémoire. 

MOAISSET. 

Cela aiTive tous les jours. 

DAME MARGUERITE. 

Il ne faut rien qui cloche dans une famille. 

MORISSET. 

C'est bien mon ^vis. 

DAME MARGUERITE. 

Et , quand on n'a pas de reproche* à se faire , on 
peut choisir. 

MORISSET. 

. J'ai déjà dit cela à Julien, 

DAME H^RGUBHITB. 

Qu'il choisisse y s'il peut; nous choisirons de nôtre 
côté. 

MORISSET. 

Cela nous donnera de l'occupation^ 

DAME MARGUERITE. 

Nous verrons qui est-ce qui trouvera le plus vite. 

MORISSET. 

Ce sera vous, assurément. Avec la protection du 
baron , vous ne pouvex pas manquer de réu3sir. 
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É 

DAME MAltGTJEtllTE. 

Cesl positivement là-dessus que je compte. 

MORISSET. 

Il ne revient que pour cela. 

DAME MARGUERITE. 

Et pour faire endéver ben des gens qui auraient 
autant aimé qu'il restât où il esL Au revoir ^ maître 
Morisset 

( Dime MargiMiite sort. ) 

SCÈNE VIL 

MORISSET, .eui, ' 

Voilà un baron qui fait ben de la besogne^ sans 
s'en douter. Ah ! si Julien avait un peu de cœur , s'il 
voulait seulement suivre mes conseils, comme il 
laisserait là son amour! Mais on dit ben vrai, l'expé- 
rience des pères est perdue pour les enfans. 

s I 

S€ÈNE TIII. 

MORISSET, M. MERCIER. 

M. MERCIER. 

Vous faites de la morale , maître Morisset ? 

MORISSET. 

Dites plutôt que je fais du mauvais sang. 
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M. MERCIER. 

L'un va très-bien avec l'autre. 

MORISSET. 

Entre iious^ monsieur Mercier, vous qui avez 
vendu de l'esprit, vous avez dû en garder un peu 
pour vous. Quelle est votre idée sur tout ce qui se 
passe ? 

M. MERCIER. 

Que ça se passera, maître Morisset. C'est une 
petite fièvre ; ça remue les femmes ; ça leur fait du 
bien. Eh! mon Dieu, je voudrais pouvoir la partager, 
moi. Malheureusement, comme je commence tou- 
jours par voir un peu plus loin que les autres, j'ai 
l'enthousiasme de moins. 

SCÈNE IX. 

M. MERCIER, MORISSET, LE MAITRE D'ÉCOLE. 

MORISSET. 

Et vous , monsieur le maître d'école , où en êles- 
vous? 

LE MAITRE D'ECOLE. 

J'en suis que je vas peut-être perdre mon école , 
et vous ne vous douteriez jamais au profit de qui. 
Moi qui me réjouissais tant, et qui avais trouvé des 
idées presque neuves pour faire un compliment à 
monsieur le baron ! 

MORISSET. 



Je ne vois pourtant personne dans le village. 
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LE MAITRE D*ÉCOLE. 

I^ pèlerin. 

MOBISSET. 

Le pèlerin ! Ce n'est pas possible ! 

M. MERCIER, souriant. 

Si fait, si fait, c est possible. 

MORISSET. 

Mais monsieur le curé, monsieur le maire n'y 
consentiront pas. 

LE MAITRE D*ÉGOLE. 

Le pèlerin se soucie bien de ces messieurs-là; il 
dit qu'il est sàr que monsieur le baron ne veut pas 
d'un homme marié pour maître d'école* 

MORISSET. 

Il préférera un mendiant , un vagabond , un 
fainéant. 

LE MAITRE D'ÉCOLE. 

Dame ! demandez plutôt à la mère Bordier qui l'a 
entendu comme moi. 

SCÈNE X. 

M. MERiÇIER , MOI^ISSET, LE MAITRE D ÉCOLE , 

LA MERE BORDIER. 

LA MÈRE BORDIER. 

Qu'est-ce que c'est que la mère Bordier? Pourquoi 
m'appelle-t-on la mère Bordier, quand on dit damé 
Marguerite? 
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LE MAITRE D'ÉCOLE. 

Parce qii'.on a toujours dit comme cela. 

LA MÈRE BORDIER. 

On a eu tort. Mon fils n est-il pas garde-cham- 
pêtre? Mon mari n'était-il pas vigneron? N'ai -je 
pas des terres et une maison à moi ? Voilà mon« 
sieur le baron qui revient, je veux être dame 
Bordier. 

M. MERCIER, en riant. 

Vous avez raison. 

LA MÈRE BORDIER. 

Je vaux ben, ce me semble, une fermière qui a 
passé bail avec tout le monde. 

MORISSET. 

Seriez-vous brouillée avec dame Marguerite ? 

LA MÈRE BORDIER. 

Je n'ai pas de comptes à vous rendre, à vous, 
Morisset. Comme j'ai toujours regretté le bon temps, 
moi, et tout haut et devant tout le monde, il faut 
ben que ça me serve à quelque chose aujourd'hui. 

MORISSET. 

Il ne faut pas que ça vous serve à chercher noise 
à propos de rien. , 

LA MÈRE BORDIER. 

Je ne cherche noise qu'à ceux qui le méritent. 

M. MERCIER. 

Dame Bordier , on a toujours le temps pour cela. 

IV. i3 
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LA MÈRE BORDIER. 

J'aime à battre le fer pendant qu'il. est chaud, 
monsieur Mercier ; et c'est ce qui fait que j'ai destiné 
une vingtaine de fagots à brûler ce soir devant ma 
porte en manière de feu de joie. 

M. MERCIER. 

Un feu de joie ! 

LA MÈRE BORDIER. 

Oui, monsieur Mercier, un feu de joie à l'occasion 
du retour de monsieur le baron. 

M. MERCIER. 

Attendez donc; rien ne presse. 

LA MÈRE BORDIER. 

Rien ne presse! Comment, monsieur Mercier, c'est 
vous qui dites que rien ne presse! En vérité, ça 
m'étonne. 

M. MERCIER. 

Quoi! vous allez me quereller aussi? 

LA MÈRE BORDIER. 

Je ne querelle pas; je dis seulement ce que je 
pense. 

M. MERCIER. 

Vous dites que vous voulez faire revenir le bon 
temps, et vous êtes toujours en irritation. 

LA MÈRE BORDIER. 

Oui, je veux faire revenir le bon temps; mais je 
veux le faire revenir à ma manière. 
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LE MAITRE D*Éy?OX^E, 

C'est comme le pèlerin. 

LA MÈRE BOROIER. 

Que voiilez-vous dire du pèjeri« ? Le pèlerin est un 
cligne homme. 

MORISSET. 

Qu'on a chassé plus de vingt fois du pays. 

LA MÈRE BORDIER. 

Mais qu'on n'en chassera plus, je l'espère. 

MORISSET. 

C'est une question. Quand le baron saura toutes 
ses fredaines... 

LA MÈRE BORDIER. 

Le baron ! le baron n'a pas de droits sur lui. Un 
homme qui a été en pèlerinage dans des pays loin- 
tains , qui a vu une statue de sainte lui faire la révé- 
rence en souriant, qui porte deux rangs de coquilles 
autour de son cou; un homme comme ça est au-des- 
sus de tous les barons de la terre. 

MORISSET. 

Que les femmes sont drôles ! Tout à l'hem'e c'était 
le baron qui était tout; à présent, c'est un misérable 
pèlerin qui est encore davantage. 

LA MÈRE BORDIER. 

J'aime les misérables. 

MORISSET. 

I3n fainéant, qui n'a jamais fait œuvre de ses dix 
doigts. 
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LA MÈRE BORDIER. 

Il en faut comme ça. 

MORISSET. 

Un effronté menteur qui attrape l'argent du monde 
avec des balivernes. 

LA MÈRE BORDIER. 

Plus VOUS eh direz de mal , plus il me sera cher. 

MORISSET. 

Qui parle déjà de se mettre à la place de notre 
maître d'école. 

LA MÈRE BORDIER. 

Vous lui reprochiez de ne rien faire; c'est pour 
faire quelque chose. 

M. MERCIER. 

Cela peut aller loin; prenez-y garde, ma bonne 
femme. 

LA MÈRE BORDIER. 

Ma bonne femme! ma bonne femme! c'est la pre- 
mière fois que je m'entends appeler ma bonne femme. 
Il n'y a plus à en douter , c'est un commencement 
de complot Oh! oui, j'y prendrai garde, et je vas 
vous recommander au pèlerin de la bonne manière. 
Ma bonne femme! 

(E'Je sort.) 
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SCENE XI. 

M. MERCIER, MORISSËT, LE MAITRE D'ÉCOLE. 

MORISSËT. 

Ça va donc être des têtes comme ça qui vont tout 
mener à présent? 

LE MAITRE D'ÉCOLE. 

On nous disait si bien qu'aussitôt que le baron se* 
rait revenu 9 nous aurions le paradis sur la terre; 
qu'on ne nous tourmenterait plus, ni pour nos biens, 
ni pour nos enfans,. ni pour quoi que ce soit. Je 
ne sais pas; mais ça ne prend guère cette tour- 
nure-là. 

M. MERCIER. 

Jusqu'ici il n'y a encore rien de positif. 

MORISSËT. 

Enfin., monsieur Mercîier, il y a au moins de quoi 
réfléchir. 

LE MAITRE D'ÉCOLE. 

OÙ était la nécessité de nous forcer à cela? On 
nous parlait tant de bonheur général! Lé bonheur 
général, c'est quand tout le monde est heureux. S'il 
n'y a que des gens comme le pèlerin et la mère Bor- 
dier, ça nous avancera beaucoup. 
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SCÈNE XII. 

M. MERCIER, MORISSET, LE MAITRE D'ÉCOLE, MARIE. 






M. MERCIER. 

OÙ allez- VOUS donc, Marie? 

Je cherche mon père , je cherche hiô mèk*^, je cher- 
che Julien. J'ai du chagrini Maître Morisset, j'ai eu 
tort .avec votre fils; je vous le dis d'avance, afin que, 
quand je le lui dirai à Ini-mênie, il voie que je oe 
m'en .c^che pas. 

■ LE MAltRE D'ÊCOLÉ. 

Vous en êtes donc aussi aux réflexions, mon enfant? 

MARIE. : 

J'étais une sotte ; j'en ai honte. Une mariée ne doit 
pas penser à danger avec un autre que son mari^ le 
jour de sa noce. 

M. MERCIER. 
MARIE. 

i 

J'allais faire là quelque chpse d^ beau, à ce qu'il 
p^aît. Avec.leur ancien temps^ avec la manière dont 
ça s^ faisait autrefois, il e^t clair qu on ne veut que 
nous endormir. Julien avait raison. 

Viens m'embras^èt* , va , ffes Èfehtîllé. 

MARIE. 

Je sais que ma mère vous a grondé à cause de moi , 
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maître Morisset; mais je vous permets de me gron- 
der à votre tour. C'est le premier moment, voyez- 
vous? On me disait que ça me ferait de l'honneur ; et 
comme une fille ne peut pas avoir trop de ça, je di- 
sais : Tant mieux. 

MOKISSET. 

Qui eist-ce donc qui t'a fait changer d'avis? 

MÂBIE. 

Je me suis ben aperçue que tout en me disant que 
c'était superbe de danser avec un baron, on riait, on 
chuchotait; et puis j'entendais de temps en temps : 
Pauvre Julien ! Or, je ne veux pas qu'on plaigne Ju- 
lien par rapport à moi. Nous ferons notre noce entre 
nous; nous nous passerons de leur ancien temps. Si 
le baron se mariait, et que la mode d'autrefois fût 
que Julien dansât la première danse avec sa femme , 
je ne le voudrais pas. Pourquoi donc qu'il permet- 
trait que je dansisse avec le baron?... C'est vrai. 

SCÈNE XIII. 

M. MERCIER, MORISSET, LE MAITRE D'ÉCOLE, 

MARIE, JULIEN. 

JULIEN. 

Marie, je viens te demander pardon. 

MAKÎE. 

Au contraire , Julien , c'est moi. 

JULIEN. 

Non , non , Marie. 
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MARIE. 

Si fait y Julien. 

JULIEIf. 

Je me suis repenti tout de suite; demande à mon 
père. 

MARIE. 

£h ben ! c'est preuve que tu vaux mieux que moi^ 
mais je t'assure que ça ne m'arrivera plus. 

JULIEN. 

Tant mieux , Marie ; car nous n^avons jamais eu 
tant besoin d'être d'accord ensemble. Le pèlerin, tout 
à l'heure , ne voulait-il pas me faire renoncer à toi. 

M. MERCIER. 

Contez-nous donc ça, Julien. 

JULIEN. 

11 dit qu'il vaut mieux se- faire pèlerin comme lui. 

LE MAITRE D"£COLE. 

Allons, ça commence bien. Il veut m'ôter mon 
école, il veut t'ôter ta femme; qu'est-ce qu'il vous 
ôtera à vous, père Morisset? 

MORISSET. 

Mon moulin peut-être , pour le rendre banal comme 
autrefois. 

JULIEN. 

Non ; il ne parle encoi'e que des terres de l'ab- 
baye que vous avez achetées. 

MORISSET. 

Il devient donc fou ? 
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JULIEN. 

Ne veut-il pas attirer dan's le pays (Vautres pèlerins , 
d'autres mendians comme lui, et puis s'emparer d'un 
terrain pour bâtir contre l'église? 

LE MÂTTRE D'ÉCOLE. 

Contre l'église , c'est une montagne. 

JULIEN. 

C'est justement sur la montagne qu'il veut bâtir ^ 
afin de dominer l'église et le château. 

LE MAITRE D'ÉCOLE. 

OÙ trouvera-t-il de l'argent? 

JULIEN. 

lï vendra ses coquilles. 

MORISSET. 

O la bonne farce!... Ce n'est pas l'embarras, il y 
aura encore des gens assez bétes pour lui en acheter. 

JULIEN. 

Voici dame Marguerite. Je vous prie, mon père, 
ne disons plus rien. 

SCÈNE XIV. 

' LES rR£CÉDE!H.S, DAME MARGUERITE. 
DAME MARGUERITE, les regardant d'un air étonne. 

Est-ce qu'il vous est aussi arrivé quelque chose, à 
vous autres, que vous gardez tous le silence? 
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JULIEN, s'efibrçant cl« paraître gai. 

Au contraire, dame Marguerite, nous sommes bien 
contens. 

DAME MARGUERITE. 

Je VOUS en félicite. 

M. MERCIER. 

Mais vous avez l'air soucieux, vous, dame Mar- 
guerite? 

DAME MARGUERITE. 

Cette vieille madame Boivin, l'ancienne concierge 
du château , est bien insolente toujours. 

MARIE. 

Est-ce que vous venez de chez elle? 

DAME MARGUERITE, afîectant des airs de hauteur. 

« Que veut la fermière? que demande la fermière? 
— Madame Boivin, je viens me réjouir avec vous 
des botinfes nouvelles. — Quoi ! vous vous en réjouis- 
sez donc aussi? Je ne croyais pas que cela vous regar- 
dât, ma chère. » Ah! je n'ai pas pu m'empécher de 
lui répondre: « Ce qui ne me regardait pas, c'était 
de vous donner toutes les douceurs que je vous ai 
données pendant si long-temps, madame Boivin, et 
qui devraient, ce me semble, m'attirer de votre part 
un autre accueil que celui que vous me faites. » 

MARIE. 

Avez-vous été assez bonne pour elle? 

MORISSET. 

Je vous l'ai dit plusieurs fois : « Dame Marguerite, 



ne vous fiez pas trop à madame Boivin; vous croyez 
vous faire bien de l'honneur en allant chez elle; si son 
moment revenait , vous verriez. » Vous voyez. 

DAME MABGUEBITË. 

Après tout, ce n'est qu'une concierge. 

M. MERCIER. 

Et elle ne veut donc pas que vous vous réjouis- 
siez ? 

DAME MARGUERITE. 

Comment! elle ne le veut pas! elle ne le conçoit 
même pas! Elle va rentrer au, château, elle sera du 
château, elle ne connaît plus que le château. A peine 
se souvient-elle qu'il y a un village; je ne serais pas 
étonnée qu'elle trouvât que ça ne sert à rien. « Les 
paysans par-çi, les paysans par-là; les paysans n'ont 
jamais rien valu; les paysans ont acheté tout ce 
qu'on a voulu leur vendre; ils n'ont seulement pas 
pris la peine d'attendre pour voir ce que tout cela 
deviendrait. « Est-ce que je sais tout ce qu'elle a en- 
core bavardé! Comme elle dit, il n'y aura bientôt 
plus qu'elle qui se réjouira. 

LE MAITRE D'ÉCOLE. 

Ahl monsieur Mercier , c'est bien vrai : après l'en- 
gouement, la réflexion. 

DAME MARGUERITE. 

Par ma fine! moi j'ai sauté par^dessus la réflexion^ 
et j'ai grand'peur d'en être déjà au refi'oidissement. 
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SCENE XV. 

M. MERCIER, DAMB MARGUERITE, LE MAITRE FÉCOLE, 
MORISSET, MAKIE, JULIEN, i.a uinR BORDIER. 

LA MÈRE BORDIEH. 

Qui est-ce qui n'y serait pas? 

M. MERCIER. 

Comment! la mèreBordier aussi! 

LA MÈRE BORDIER. 

» 

Appelez-moi la mère Bordier tant qu'il vous 
plaira; je ne suis que la mère Bordier; je ne veux 
être que la mère Bordier. J'avais fait la sottise de me 
laisser prendre- à leur glu ; je m'étais mis de la fumée 
dans la tête; je reviens à la raison à présent. 

MORISSET, avec ironie. 

Est-ce le pèlerin qui en est cause. 

LA MÈRE BORDIER. 

Certainement, c'est lui; c'est parce que je viens 
d'apprendre à le connaître, que je vois que ce n'est 
qu'un effronté coquin, un fourbe achevé. A l'enten- 
dre, il semblerait que nous n'allons plus avoir que 
lui pour maître, et que monsieur le baron ne sera 
qu'un seigneur en peinture. 

MORISSET. 

C'était ça que vous désiriez tantôt. 
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LA HÈRE BORDIEIL 

Si VOUS saviez les promesses qu'il nous avait faites 
à mon fils et à moi. 

DAME MARGUERITE. 

Comme de vous faire avoir le bail de notre ferme 
peut-être ? 

LA MÈRE BORDIER. 

D'où savez-vous ça? 

DAME MARGUERITE. 

C'est lui-même qui me l'a dit , en me demandant de 
l'argent, si je voulais le conserver. 

LA MÈRE BORDIER. 

Comme il nous en demandait pour nous le faire 
avoir. 

M. MERCIER. 

Il jouait à coup sûr. £t lui en avez- vous donné ? 

DAME MARGUERITE. « 

Pas moi , du moins. 

LA MÈRE BORDIER. 

Ni nous non plus. Oh! ben oui, à d'autres? Nous 
nous sommes ben moqués de lui, au contraire. Aussi 
dit-il à présent que mon fils ne peut pas rester garde- 
champêtre, parce qu'il a servi dans les mauvais 
temps où la France était si grande qu'elle en était 
démoralisée. 

MORISSET. 

A-t-elle bonne mémoire, cette mère Bordier, de 
retenir des mots aussi baroques? 
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DAME MARGUERITE. 

Parce qu'elle dît démoralisée ? Je sais ça aussi , 
moi. Madame Boivin me l'a répété plus de vingt fois. 
Tout ce qui n'est pas resté , comme elle, les bras croi- 
sés pendant trente ans, est démoralisé. 

MÔRISSET. 

Nous sommes tous démoralisés. 

DAME MARGUERITE. 

Sans doute. 

MORISSET. 

Ah! ben, ça me console. 

LE MAITRE D'ÉCOLE. 

C'est ennuyeux pas moins; car voilà de ces choses 
qu'on ne peut pas apprendre à des enfans; ils n'ont 
qu'à dire aussi qu'ils se croisent les bras en attendant 
mieux, qu'est-ce qu'on pourra leur répondre?... (D'ua 
ton de dépit.) Il n'y a donc plus de maire dans le village? 
Il n y a donc plus rien? Pourquoi laisse-t-on un drôle 
comme le pèlerin menacer tout le monde? 

LA MÈRE BORDIER. 

Qui est-ce qui l'en empêcherait? Monsieur le 
maire? On assure qu'il est déjà de connivence avec 
lui. 

MARIE. 

Mon Dieu ! ma mère, rassurez-moi, car tout ça me 
fait trembler. 

DAME MARGUERITE. 

Mon enfant, on a beau faire, je ne peux pas croire 
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qu'il n'y ait plus de Providence. Donne-moi la main, 
Julien, tu seras mon fils. En vérité, je crois que je 
perds la tête , maître Morisset , car je suis quasi toute 
prête à vous demander des excuses. 

LA MÈRE BORDIER. 

Moi, je ne fais pas la fine; je vous demande pardon 
à tous. 

SCÈNE XVI. 

M. MERCIER, DAME MARGUERITE, MORISSET, la m^re 
BORDIER, LE MAITRE D'ÉCOLE, JULIEN, MARIE 
et THIBAUT. 

THIBAUT. 

Pourrez-vous ben me dicter mon testament, mon- 
sieur Mercier ? 

DAME MARGUERITE, effrayée. 

Comment, Thibaut, ton testament! Est-ce que tu 
vas mourir ? 

THIBAUT. 

Faudra ben que tu fasses le tien aussi, toi, et tous 
ceux qui se sont amusés à avoir plus d'un enfant. 

LA MÈRE BORDIER. 

Encore du nouveau ! 

THIBAUT. 

Sans ça, c'te pauvre Marie, qui a le malheur d'a- 
voir un frère, n'aurait rien après nous. 
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DAME MARGUERITE. 

Qui est-ce qui dit ça? 

THIBAUT. 

Le pèlerin. 

LE MAITRE D'ÉCOLE. 

Toujours le pèlerin ! 

DAME MARGUERITE. 

C'est donc le diable que cet homme-là? 

LE MAITRE D'ÉCOLE. 

Ma foi ! je finirai par le croire; aussi suis-je tenté 
de faire pour lui le compliment que je préparais au 
baron. 

MORISSET. 

Une volée de coups de bâton lui vaudrait mieux. 

JULIEN. 

Vous savez que je suis là, mon père. 

LA teÈRE BORDIER. 

Mais enfin , monsieur le baron... 

THIBAUT. 

Il n'en est plus question. Il n'a demandé des ren- 
seignemens sur sa terre que pour savoir combien il 
pourrait s'en faire payer de dédommagement; tnais 
il ne s'en soucie pas pour y revenir. 

DAME MARGUERITE. 

Je ne comprends pas. 

M. MERCIER. 

Dans ce temps-ci, il ne s'agit pas de comprendre, 
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dame Mai^erite; îl s'agit de se tenir en joie et en 
santé j et de faire son testament. 

LA MÈRE BORDIER. 

En attendant, je reprends mes fagots. 

DAME MARGUERITE. 

Et moi, je vais décommander ma danse de ce soir. 

THIBAUT. 

Tu n'as pas besoin de te déranger pour ça; le 
pèlerin l'a déjà décommandée , non seulement pour 
ce soir, mais pour toujours. On ne dansera plus. 

maKie. 

On ne dansera plus, mon père! Qu'est-ce donc 

qu'on fera? 

le maître D'école. 

On regardera le pèlerin apparemment, et ça tien- 
dra lieu de tout. 

MORISSET. 

Ah ! ça , mais il se moque de nous ce gaillard-là. 

LA MÈRE BORDIER. 

■ 4 * 

Vous.quvavez du oouragç, maître Morisset ^ don* 
nez-lui donc une bonne leçon: 

MORISSET. 

C'est donc à moi qu'on a i^ecours à présent? Ce 
matin pourtant j'étais un homme à peijdrp, pour 
avQÎr acheté des terres de rf^nciéiine abbaye. 

LA .MÈRE B0iU>I$R. 

J ■ « i 4 ' 

Ce matin personne ne savait ce qu'il disait. 

IV. i4 
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DAME MARGUERITE. 

^}l ! monsieur Mercier , coanne dit le maître d'é- 
cole, vous êtes un fier homme. L'enthousiasme s'en- 
fuit bien vite quand rien n'y répond. 

M. MERCIER* 

De quoi vous plaignez-vous? Vous vous êtes 
réjouis, vous vous êtes brouillés, vous vous êtes 

raccommodés; tout cela pour une nouvelle qui s'est 
trouvée fausse, et qui n'a produit d'accidens que 
ceux créés ipar votre imagination. N'y a-t-il pas un 
pouvoir qui veille pour tous ? Il reviendra de hous 
momens. 

DIME MARGUERITE. 

Il li'y àtira donc plus de pèlerins ni d'invention 
de testamens, ni de madame Boivin qui fait la fière 
à cause qu'elle est madame Boivin ; car je ne lui vois 
pas d^autre raison. 

M. MERCIER. 

Je ne vous dis pas que les fous ne feront plus de 
folies; les hypocrites, de grimaces; les gens cu- 
pides, de projets de toute espèce. Au lieu d'un pèle- 
rin ^ il y en aura peut-être dix ; il se trouvera peut- 
être trente madame Boivin ; ^ci'est-ce que tout cela 
fait ? Moquez-vous de ce qui est ridicule ; apprenez 
à vos enfans à apprécier le bonheur dont ils peu- 
vent jouir ; repoussez froidement les gens qui es- 
saient de faire les fieris avec vous: tenez-votis bien 
tous; soyez unis, calmes, tranquilles; travaillez 
et jouissez. Surtout ^n'ayez éanfiance qu'en ceux 
qui défendent vps intérêts ; car c'est aveô l'aident 
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qu'on vous prend que Ton trouve moyen de vous 
tourmenter. N'admirez que ce qui vous parait 
véritablement admirable , cela ne vous fatiguera 
pas, et forcera bientôt les jongleurs à vous respecter 
davantage. 

TOUS. 

Vive monsieur Mercier ! 

M. MEBGIER. 

Allons, voilà vive monsieur Mercier , à cette heure. 
Vous profitez bien de mes conseils. Qu'est-il besoin 
de crier vive qui que ce soit? 

. DAME MARGUERITE. 

Vous avez raison, monsieur Mercier, il faut atten- 
dre que les gens soient morts pour cela. 

LÀ MÈRE BORDIER. 

C'est vrai; on est sûr au moins de savoir ce qu'on 
fait. 

AVANT LE SAINT, NE CHOMONS PAS LA FÊTE. 



♦ ' 1 * . ■ -I • f « • 
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LES 



INTERPRÉTATIONS, 



OU 



LA PLUS MAUVAISE ROUE D'UN CHARIOT 

FAIT TOUJOURS LE PLUS DE BRUIT. 



PERSONNAGES. 



M. LESEC. 

M. DUBOURG. 

M. ROBERT, ami de M. Dabourg. 

MADAME BABYLASy revendetue. 

L& COMMISSAIRE. 

M: GODIVEÂU, piàtis^ier. 

ROSE, senrante de madame Babylas. 

CATHERINE, cuisinière ches M. Dubourg. 

JACQUOT, garçon pâtissier, neveu de madame Babylat. 



La scène se passe dans une rue de Paris. 



D'an côU du thAtr*, on voit la maison de M. Dubourg, d« l'aufre la boaliqoe 

d« madame Babylas. 




EÏÏ'^IEÎUIEcailUlRiS'c. 



LES 



INTERPRÉTATIONS. 



SCENE T. 

M. OUBOURG, M. ROBERT, 

M. ROBERT. 

Je voiis assure que je suis confus du dérangement 
que je vous cause ; j'aurais fort bien été tout seul à 
la diligence. 

M. DUBOyBG. 

Quel dérangement de se lever à cinq heures du 
matin , dans le mois de mai , par un temps aussi 
beau ! Vous plaisantez. 

.M. ROBERT. 

Je n'oublierai de ma vie la bonne réception que 
vous m'avez faite , vous , madame Dubourg et votre 
charmante fille, mademoiselle Annette. 

M. DUBOURG. 

Vous n'êtes pas resté assez long^temps avec nous 
pour pouvoir apprécier ma femme et ma fille ; ce 
sont des anges, monsieur Robert. Promettez-moi 
de revenir bientôt, et que vous me donnerez au 
moins une quinzaine. Le Havre n'est pas si loin. 
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M. BOBEB.T. 

Vous avez quitté le commerce; moi, j*y suis 
encore. Une absence^ quelque courte qu'elle soit, 
est toujours une absence ; vous devez, vous le rap- 
peler. 

M. DUBOURG. 

Ma foi! quand on est aussi avancé que vous 
l'êtes, on peut bien se donner un peu ses aises. 
Puisque me voilà sur pieds de si bonne heure, 
aussitôt que je vous aurai emballé, j'irai prendre 
un bain. 

M. ROBERT. 

Sans savoir si cela vous est bon ? En province , il 
y a encore beaucoup de gens qui ne se baigoeralent 
pas sans avoir consulté. 

M. DUBOURG. 

Oh ! bien , à Paris , pour un oui , pour ui> non ,. oa 
va se jeter à l'eau; c'est ainsi qu'on parle. 

SCÈNE IL 

M. DUBOURG, M. ROBERT, madame BABYLAS. 



(Cette derniëre paraft sur le devaAt de s» boutique avec diffilfrens objets qu'elle dispose 
en étalage , ayant soin de piarquer par son jeu la p«jrt qu'elle prend k la oonversatioUv 
de MM. Dnbourg et Robert , qui ne font pas attentiAn à elle. ) 



M. ROBERT. 

L'heure avance. Que je ne. vous gène pas. Ferons- 
nous nos adieux ici; et , puisque vous voulez vôivj^ 
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jeter à Feau, ne faites pas une course inutile; allez-y 
tout de suite. 

M. DUBOURG. 

Je veux vous conduire à la diligence d'abord, et 
après, j'irai me jeter à l'eau. 

M. ROBEBT: 

Dès qu'on ne peut rien gagner sur vous, à la 
bonne heure. 

(Ils sortent.) 

SCÈNE III. 

MADAME BABYIjAS , seuk , continuant nss amngemen* avec le plus grand 

soin. 



Qu'est-ce qu'il a donc, ce monsieur Dubourg, a-t-il 

perdu la tête? (Elle passe sa dotgts dans la gamitar» d'une roèe pour en 
relever les plUO H "^^ Se jeter à l'e<lU ! (EUeatUdie une couronne de 
fleurs artificielles qu'elle époussette avec un petit, plumeau.) £t CCt aUtre 

monsieur qui le laisse faire! (eiu» avance un peu sur u iWâtre 

pour juger l'effet de ses étalages, et s'arrête tout à coup en se frappant le front.) 

Mais c'est un événement que cela un très-grand 

événement ! Où diantre ai-je donc l'esprit? (EUe appelle 

«vec tons les signes du plus violent effroi. ) xiOSe ! IVOSe . 
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SCÈNE IV. 

MADAHB BABYLAS , ROSE. 

MADAME BABYLAS ^ s'appuyant contre sa boutique comme uae personne pe fe 

il se tronrcr mal. 

Rose, vite une chaise. 

ROSE f rentrant dans la Lontiqne. 

Ah ! mon Dieu ! 

MADAME BABYLAS. 

Rose, dépéche-toi. 

B0SE , apportant une chaito. 

Est-ce que vous vous trouvez mal ? 

MADAME BABYLAS. 

Mets la chaise un peu plus au milieu de la rue. (SUr 

t'assied) Ah! Rose, Rose ! quel malheur! (SUearairdeperdre 

connaissance. ) 

ROSE , lui frappant dans la main. 

Madame ! madame !... Est-ce qu'on Tauraât volée?... 
C'est peut-être le pâtissier à qui il sera arrivé quelque 
chose. 

MADAME BABYLAS , entr'ouvrant les yeux. 

Passe-t-il du monde ? 

ROSE. 

Personne, madame. 

MADAME BABYLAS. 

La boutique de l'épicière est-elle ouverte du 
moins ? 



tiose. 
Pas encore. 

. ' MADAME BÀBYLAS. 

Qu'ils deviennent paresseux dans cette maison-là ! 

(Elle reperd conaaUsance.) 

ROSE. 

Si je cfîàîs au feu. 

MADAME BABYLAS, d'une tou éteinte. 

Bose, tn sais bien, moiisteiir Dobourg?... 
Oui, madame. 

MADAME BABYLAS. 

Pour qui tu voulais me quitter?-.. 

ROSE. 

Ce n'était qu'à cause des gages qui étaient plus 
forts. 

MADAME BABYLAS. 

Par l'événement , mon enfant , tu aurais fait une 
sottise. Ah ! juste ciel ! un père de famille se noyer ! 

ROSE, dpottvblitée. 

Serait-il possible! 

MADAUtE BABYlLAS , un doigt sur ta i><>ticÀe. 

Paix! Oui, mon enfant; à l'helii'e qu'il est, c'est 
peut-être un affaire faite. 

ROSE. 

Monsieur Dubourg ! le mari de madame Dubourg ! 
le père dé mademéiselle Ahnetfe !.... Comment savezi- 
vous cela , madame ? 
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MADABUB BÂBYLAS. 

De lui-même, ma fille; de sa propre bouche, mon 
enfant. Il était là tout à l'heure , avec ce monsieur 
qui loge chez eux depuis huit jours ; qui lui donnait 
les meilleures raisons du monde pour le calmer; 
mais il n'écoutait rien, a Laissez-moi, laissez-moi! 
disait-il , je veux me jeter à l'eau ; je n'ai plus de 
ressources. Si je ne me détruis pas comme cela , je 
me détruirai autrement ; vous n'y gagnerez rien, n 

HOSE. 

Mais, madame, il faudrait avertir chez lui. 

MADAME BABYLAS. 

Cela te regarde-t-il ? Est-ce toi qui as fait cette 
découverte? Ne faut-il pas se consulter avant? 

SCÈNE V* 

JACQUOT, MADAME BABYLAS, ROSE. 

JACQUOT. 

Ma tante assise au milieu de la rue ! 

MADAME BABYLAS , retombant ea bibleue. 

C'est toi, Jacquot? 

JACQUOT. 

Oui, ma tante; qu'avez- vous donc? 

MADAME BABYLAS. 

Tu cries, Jacquot. Parle donc plus bas. Ne vois-tu 
pas comme je suis ? 
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JACQUOT. 

Qu'est-ce qu'il y a? 

MADAME BABYLAS. 

Tétouffe. Demande à Rose. 

ROSE. 

Monsieur Dubourg s'est noyé. 

JACQUOT. 

Hier au soir ? ' 

MADAME BABYLAS ^ d'une voix juourtuito. 

Non, Jacquoty ce matin. 

JACQUOT. - 

Vous vous trompez., ma tante. Hier , à dix heures , 
comme je revenais de porter des pâtisseries pour 
une soirée rué de ' Richelieu , j'ai reconnu mon- 
sieur Dubourg qui loirkgèalt lé parapet du Pont- 

Boyal^ et qiiiv3!wi*iâlSiit .de temp»^ o^, teiiip$r:p3ur 
regarder dans la rivière. ^ 



f : 



MADAME BABYLAS. 



Le malheureux ! il allait prendi^e ses mesures. 

; . . . .-i^ JACQUOT. . / . , 

Dans ce moment-là, un cheval est venu à s'abattre; 
ça a attiré du monde, riaoî comme les autres; et,r 
quand j'ai repris le trottoir , monsieiir Dubourg* aVait 
disparu. 

. . MADAME BABYLAS. 

Malgré cela, il était encore ici ce. matin, mon 
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garçon; mais ton récit n'en est pas moins à consi- 
dérer. D'abord, personne ne regarde d^ns la rivière 
sans avoir de maui^ses intentions. ( Eiie m hisse nstomber 

sur sa chaise. ) 

JAGQVOT , -k llose. 

r 

Qu^est-ce que tu as donc, toi? 

ROSE. 

Bdle question ! 

JAGQXJOT. 

Tu ne me dis pas seulement un petit i^ot d'a^^ljié. 

( n la frappe lef %re«Mnt sur le bras. ) 

MADAME BABlTLAS , oavrant les yeux. 

Je vous vois , Jacquot. Ne vous ai-je pas défendu 
ces façons-là ? 

ROSE. 

Madame, voici linademoisélle Catherine^ la cui- 
sinière de monsieur Dubpurfi:, qui sort de chez elle. 

1 ... - ' » T > 

«, 

jf4pAi^9A^TV4^,se»tmt. . . 

B^n. RAngee disttô cheiise; lai^liz^itto^ lui parler, 
et ne vous mêlez de rien« 



I • r ■ > 

• I t 



, s<?ç;]îffi .V|.; . 

MADAME BA6¥LAS, ROSË^ JACQUOT, CATHERINE. 
9oqjoui>j «iademoiscUQ Catherine. 

f 

CATHERINE. 

Bonjour, madame Babylas^ Votre boutique est bien 



.'< 



1 I. 



parée ce matin. 



» . 



f 



j'.'.' » 



MADAME BABYtAS. 

C'est Feffet du hasard, je vous assure ; car je n'au- 
rais pas le «ourage de m en occuper à présent. 

CATHERINE. 

* 

Comme vous dites cela. 

MADAME BA8VLA5. 

Mademoiselle Catherine , on a beau avoir des voi- 
sins fiers, des voisins qui ne prennent pas plus garde 
à vous que si vous étiez des anthropophages ; quand 
on est bonne, sensible et humaine, on ne peut 
pas s'empêcher de gémir sur les événemens qui leur 
surviennent. 

CATQSRINE. 

Madame Babylas , chacun est fait à sa façon. 

MADAME BABYLAS. 

Vous prenez donc leur parti aujourd'hui ? 

CATHERINE. 

Monsieur et madame n'achetant jamais que du 
neuf, ils n'ont rien à déjnéler avec vous. 

MÀD^E BABYLA^. 

Ah! dès que c'est ainsi^ je me taifi.^ . .. _ 

■ 

CATHERINE. 

Mais , que parliez-vous d'évén^|\ç)^^ ? 

lis n'ont rieà à déminer fiLVfia[.ii]peK . ' 
Sauriez-vous quelque chose? 
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MADAfMlB BÂBYIJkS. 

Je ne fais qu'un petit coioiuerce^ mademoiselle 
Catherine; j<e ne Yeniis que du vieux y. des chiffons; 
mais j'ai des affaires bien en ordre , Dieu merci ! et 
l'on n'entendra jamais dire que je me sois jetée à 
l'eau. 

CÀVHERINE. 

Madame Babylas , expliquez-vous. 

MADlkME BABYLÂS. 

Qu'est-ce que fait votre maître ce matin ? 

CATHBRIITE. 

Il est sorti. 

MÂDAl^E BABYLAS. 

Je le sais bien. 

CATHERINE. 

Pour conduire un de ses amis à la diligence. 

MADAME BABYLAS. 

Belle conduite ! 

Je ne VOUS Comprends pas. ' -' . * 

MADAME BABYLAS. 

Qu'est-ce qu'il Voû^ doit^ déf gagés ? « * 



CÀTHERirsE. 



b » } * * t '41 



L'année courâtftè. ' ^ ' ' -'' 

Vous n'aviez pae/placé'd'argent sur hii? 
Non. 
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MADAME BABYLAS. 

Voilà le mariage de mademoiselle Dubourg, avec 
le notaire , terriblement aventuré. 

CATHERINE. 

Pourquoi aventuré ? 

MADAME BABYLAS. 

Ce serait le cas de parler de votre protégé. Comme 
il n'a pas de charge à payer celui-là, qu'il ne deman- 
derait pas de dot , qu'il se contenterait de deux beaux 
yeux , c'est son affaire. 

CATHERINE. 

Écoutez, madame Babylas, vous savez sans doute 
ce que vous voulez me dire; mais, comme moi je 
n'en sais rien , si vous ne voulez pas vous expliquer , 

je m'en vas. (EUe va pour sortir.) 

MADAME BABYLAS. 

Arrêtez donc , cruelle fille, et dites-moi un peu si 
vous annonceriez de but en blanc à quelqu'un que 
son maître est noyé. 

CATHERINE , reculant de quelque pas. 

Noyé ! monsieur, noyé ! 

MADAME BABYLAS. 

Hélas ! oui , mademoiselle Catherine ; je l'ai vu et 
Jacquot aussi. 

JACQUOT. 

C'est-à-dire, ma tante... 
IV. i$ 
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MADAME BABYLAS. 

Je t'ai recommandé de te taire. Qu'est-ce que tu 
fais ici? Retourne chez toi, et dis à monsieur Godi- 
veâu, ton maître, de venir me parler le plus tôt pos- 
sible... Approche encore. Ne va pas bavarder au moins 
sur la route. Excepté vos pratiques, bouche close 
pour tout le monde. Va-t'en. 

JACQUOT. 

Oui , ma tante. 

(Il fait quelques espiègleries k Bose, et sort en courant.) 

SCÈNE VII. 

MADAME BABYLAS, ROSE, CATHERINE. 

MADAME BABYLAS. 

On doit toujours ménager l'honneur^des familles. 

CATHERINE. 

Monsieur, noyé ! 

MADAME BABYLAS. 

Demandez à Rose l'état dans lequel elle m'a vue. 

ROSE. 

J'ai cru que madame allait mourir. 

CATHERINE. 

Je suis si bouleversée , que je ne puis pas deviner 
la raison qui a pu pousser monsieur... 
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MADAME BABYLAS. 

N'aviez-Yous pas cru pendant quelque temps qu'il 
mettait à la loterie ? 

GATHERINE. 

Ce n'était pas vrai. 

MADAME BABYLAS. 

C'est donc qu'il jouait alors ? 

CATHERINE. 

Pas davantage. 

MADAME BABYLAS. 

Mais cette petite lingère qu'il vient d'établir? 

CATHERINE. 

C'est une filleule de madame , à qui ils ont avancé 
de l'argent par bon cœur. 

MADAME BABYLAS. 

Si TOUS expliquez tout comme cela, je crois bien 
que vous ne trouverez jamais la raison. 

CATHERINE. 

Madame Babylas, quand les choses deviennent 
aussi sérieuses, on ne doit plus dire que la vérité. 

MADAME BABYLAS. 

Quand on la sait ; mais , quand on ne la sait pas , il 
£siut donc se taire? 

CATHERINE. 

Je crois encore que c'est un rêve... Vous l'avez vu? 

MADAME BABYLAS. 

Malheureusement. 
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CATHERINE. 

A votre place ^ j'aurais crié de toutes mes forces. 

MADAME BABYLAS. 

J'ai crié aussi; Rose est pour le dire. On ne peut 
rien me reprocher, mademoiselle Catherine; j'ai fait 
tout ce que j'avais à faire. Ces choses-là ne se man- 
quent plus aujourd'hui. 

CATHERINE. 

Et madame , qui avait donné l'ordre , hier au soir, 
de lui avoir un remise pour faire des visites ce 
matin ! 

MADAME BABYLA3. 

Il y a long-temps que j'ai dit qu'on ne devrait ja- 
mais rien commander la veille. 

CATHERINE. 

Quel parti prendre? Pour annoncer cela à ma- 
dame, je ne l'oserai jamais. Il faut pourtant bien 
qu'elle le sache. N'écrit-on pas des lettres anonymes 
en pareille circonstance ? 

MADAME BABYLAS. 

Fi ! l'horreur ! mademoiselle Catherine. 

CATHERINE. 

Quand c'est pour le bien. 

MADAME BABYLAS. 

C'est égal. Jamais de lettres anonymes. 

CATHERINE. 

On peut la faire faire si honnête qu'on le Veut. 
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MADAME BABYLAS. 

Mais en annonçant quelque chose par une lettre 
anonyme, on ne voit pas l'effet que ça produit. 

SCÈNE VIII. 

M. LESEC, MADAMk BABYLAS, CATHERINE, ROSE. 

M. LESEC. 

Catherine, je voudrais vous parler. 

CATHERINE. 

Ah! monsieur, je devine; vous savez déjà la nou- 
velle. 

M. LESEC t 

EUe est donc vraie? Mon domestique Fa apprise 
chez le pâtissier. 

MADAME BABYLAS. 

Nous en sommes dans la consternation, monsieur. 

M. LESEC. 

Je n'ai pas l'honneur devons connaître, madame. 

MADAME BABYLAS. 

Monsieur , vous êtes monsieur Lcsec , dont le fils 
doit épouser mademoiselle Duboiirg, afin de pouvoir 
payer une charge de notaire. 

M. L£S£C« 

Quelle est donc cette femme, Catherine? 

MADAME BABYLAS. 

Femme ! cette femme est madame Babylas , doixt 
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VOUS voyez la boutique , et qui a été témoin de tout 
ce qui vient de se passer, 

M. LESEC. 

Vous avez vu cet infortuné Dubourg se jeter dans 
l'eau? 

MADAME BABYLAS. 

Tout comme je vous vois, monsieur; et de plus 
mon neveu Ta vu aussi. 

M. LESEC. 

Fatale punition d'une aveugle cupidité ! C'est à la 
Bourse qu'il aura perdu sa fortune. S'il m'eût écouté^ 
cela ne lui serait pas arrivé. Je lui ai répété assez de 
fois de ne pas se fier aux rentes; que ce n'était que 
ruses et tours de gibecière; que les gros poissons 
devaient finir par manger les petits; il s'étonnait de 
ce langage et ne voulait pas y croire : voilà le résultat. 

CATHERINE. 

Mais monsieur n'aimait pas les rentes, car il m'a 
toujours empêchée d'y placer le peu d'argent que 
j'avais. 

M. LESEC. ^ 

Il avait peut-être les yeux ouverts à cette époque- 
là, ùiaîsîl n'était plus temps. Comment ïi'est-on pas 
raisonnable ? Je n'avais qu'à faire comme lui, vouloir 
doubler ma fortune ; je serais dans le ïnème état à 
cette heure-ci. Je vous demflfnde un peu ce que va 
devenir sa fille. * 

MADAME BABYLAS. 

Par bonheur pour elle , il lui reste monsieur votre 
fils. 
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« M. LiESEC» 

Vraiment, madame, de quoivouii mélez-vous? 

CATHERINE. 

Est-ce que vous penseriez à nous abandonner, 
monsieur? 

M. LESEG. 

Catherine , il n'y a que mon fils et moi qui sachions 
les sacrifices de tous genres que nous avons faits 
dans cette affaire. Nous y avons mis, je puis le dire, 
une patience et une générosité sans bornes. Nous sa- 
vions très-bien que mademoiselle Annette avait une 
préférence marquée pour un autre jeune homme , 
que sa mère elle-même partageait cette préférence , 
et nous avons toujours feint de l'ignorer. 

CATHEBINE. 

Quoi! monsieur, on vous avait dit... 

M. LESEC. 

Oui, Catherine; et au lieu d'éclater en reproches, 
et de troubler la bonne harmonie qui régnait entre 
monsieur Dubourg et sa femme par la révélation d'un 
secret aussi important pour le repos de mon fils, 
nous n'en avons pas moins continué nos.i^elations. 

MADAME BABYLAS. 

Voilà de la délicatesse. 

M. LESEC. 

Mais on se lasse à la fin. 

MADAME BABYLAS. 

Je conçois bien cela , monsieur. 
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Madame Dubotirg trouvait singulier que j'eusse 
demandé une augmentation de dot; elle en était 
comme choquée; mais, diaprés ce que nous voyons^ 
n'était-ce pas de la prévoyance ?... Je ne devrais pas 
vous parler de cela; cependant il faut bien qu'on le 
sache; car je ne doute pas qu'on ne* jette les hauts 
cris quand on apprendra que nous nous retirons. Je 
n'ai pas de préjugés. La fille d'un homme qui aurait 
fait une folie, si cette folie n'avait en rien dérangé sa 
fortune, me paraîtrait une bru tout comme une 
autre; je me ferais un. plaisir de lui servir de père; 
plus son malhçur serait grand , plus je l'entourerais 
de soins et de prévenances; c'est tout natiu^el. Mais 
que peut-on faire pour une jeune personne comme 
mademoiselle Annette? 

MADAME BABYLAS. 

C'est pourtant vrai, mademoiselle Catherine. 

M. LESEC. 

Qui a une autre inclination, je le répète. De ce 
qu'on a commencé à se sacrifier, s'ensuit-il qu'il 
faille consommer sa ruine? J'ai ma famille,. à laquelle 
je me dois encore plus qu'à celle de monsieur Du- 
bourg. 

CATHERINE. 

Si vous vouliez entrer à la maison , monsieur. 

M. LIÏSEC. 

Non , Catherine , je n*ai rien à y faire. C'est cruel 
à dire ; mais quand j'ai donné des conseils et qu'on 



SCENE IX. ^SZ 

ne les a pas écoutés , je ne me mêle plus de rien ^ pas 
même de plaindre les gens. 

(Il sort.) 

SCÈNE IX. 

CATHERINE, madamb BABYLAS, ROSE. 

CATHERINE. 

Grand Dieu! que c'est vilain le malheur pour vous 
faire voiries hommes tels qu'ils sont. (Se tournant an côte' de 
1» maison, en piearant.) Pauvres dames ! quc de choses elles 
vont avoir à apprendre à la fois ! 

MADAME BABYLAS. 

C'est en tout comme ça , mademoiselle Catherine. 
J'ai chez moi des robes , des châles que tout le monde 
admirait quand ils étaient dans leur brillant; à pré- 
sent, personne n'y prend plus garde. 

CATHERINE. 

Je vais aller chez monsieur Constant; c'est un 
bon jeune homme qui n'a ni père ni mère, pour lui 
donner de mauvais conseils d'avarice; je suis bien 
sûre qu'il ne se conduira pas comme monsieur Lesec, 
et qu'il se fera au contraire une grande joie de reve- 
nir chez nous. Il a de la fortune ; lui et mademoiselle 
s'aiment depuis long-temps... Si l'on pouvait ou- 
blier Monsieur, qui était un si brave homme!... Au 
revoir, madame Babylas. 

(Elu sort.) 
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SCENE X. 

MADAME BABYLAS^ ROSE. 

MADAME BABYLAS. 

Vois-tu, RosCi comme tout cela se déroule. 

ROSE. 

Il faut avouer que mademoiselle Catherine est une 
bien bonne fille. 

MADAME BABYLAS. 

On est toujours bon pour plaindre les gens qai 
sont au-dessus de nous. La voilà comme la protectrice 
de ses maîtresses. C'est un rôle superbe. 

ROSE. 

Que de cuisinières, cependant, choisiraient ce 
moment-là pour les accabler! 

MADAME BABYLAS. 

Quelles cuisinières aussi ? Des cuisinières de petites 
maisons, des sottes. 

ROSE. 

Qui en diraient pis que pendre. 

MADAME BABYLAS. 

Avec cela , il faut être juste. Quand il arrive quel- 
que chose de glorieux aux riches, ils se mettent en 
quatre afin que personne ne l'ignore; dame! s'il leur 
arrive quelque chose d'humiliant, il faut bien qu'ils 
souffrent qu'on en parle. Je vais entrer un moment 



chez l'épicière; ce n'est pas une hypocrite, celle-là. 
Si l'on me demandait tu viendrais me chercher. 

(EU» tort.) 

■ 

SCÈNE XI. 

ROSE , seule. 

Ce bon monsieur Dubourg , qui me disait encore , 
pas plus tard qu'avant-hîer : « Rose , puisque tu n'es 
pas entrée chez nous où je ne t'aurais pas trouvée de 
trop, quand ma fille se mariera, elle te prendra pour 
femme de chambre, et , au bout de deux ou trois ans, 
tu auras ton tour et je penserai à ta dot. » Et cela , 
rien que pour m'avoir vue quelquefois chez lui causer 
avec mademoiselle Catherine. Qui sait si je me ma- 
rierai à présent?... 11 y a bien monsieur Godiveau qui 
me fait la cour en cachette de madame Babylas; 
mais ça peut n'être que ponr plaisanter; d'ailleurs, 
par rapport à moi , monsieur Godiveau est déjà un 
vieux. Tiens, le voici. 

SCÈNE XIL 

ROSE, M. GODIVEAU. 

M. GODIVEAU. 

Ta maîtresse est-elle chez elle ? 

ROSE. 

Elle est ici à côté. 
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M. GODIYEAU. 

Il ne faut pas la déranger, ma jolie petite Rosînette; 
elle est bien où elle est. Pourquoi te tiens^tu donc 
dans la rue? entrons dans la boutique. 

ROSE. 

Non, non, monsieur Godiveau; je vais chercher 
madame. 

M. GODIVEAU. 

Tu vas chercher madame ! Qui t'a dit que je vou- 
lais lui parler? Ne croirait-on pas que nous avons si 
souvent l'occasion de nous trouver seuls ensemble. 
Tiens, Rose, il faut que je t'ouvre mon cœur; il n'y 
a plus à barguigner. 

Dès qu'un objet a su vou.^ plaire. 
C'est sottise que de se taire. 

ROSE. 

Encore vos diables de devises! Le moment est bien 
choisi pour plaisanter. 

M. GODIVEAU. 

A cause de monsieur Dubourg? je ne porte pas le 
deuil de ceux qui ne m'ont jamais été bons à rien. 
Qu'ils vivent, qu'ils meurent, qu'est-ce que cela me 
fait? Monsieur Dubourg n'était pas mon père, il 
n'était pas de ma famille ; il ne se fournissait même 
pas chez moi. Nicolas Godiveau aurait pu se noyer 
cent fois, que monsieur Dubourg ne s'en serait seu- 
lement pas douté. Ma foi ! je ne pleure que les gens 
qui m'auraient pleuré si j'eusse été à leur place. (Fairtm 
v»gréMh\e.) C'est comme avec les dames. 
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Mon umour jamais ne s'ëveille 
Que quand on lui rend la pareille. 

Tu n'as qu'à m'aimer pour voir. 

ROSE. 

Madame Babylas serait d'une belle humeur. 

M. GODIVEAU. 

Qu'Iris me dise : « Je vous aime ; » 
Je brave Jupiter lui-même. 

ROSE. 

Parlez donc comme tout le monde , monsieur Go- 
diveau. Les vers, c'est bon quand on n'a rien à 
dire. Voilà que j'ai perdu monsieur Dubourg qui de- 
vait me placer chez sa fille , qui devait me marier , 
qui devait me doter... Qu'est-ce que vous voulez que 
je devienne? 

M. GODIVEAU. 

Peux-tu le plaindre de ton sort. 
Puisque tes yeux donnent la mort? 

ROSE. 

Un grand bonheur! Allez, allez, je vois que vous 
ne voulez que vous moquer de moi. 

M. GODIVEAU. 

Laisse donc faire, Rosinette; j'ai plus d'expérience 
que tu n'en ,as. Il faut toujours , avec les^ femmes , 
commencer par des fadaises, et puis après on parle 
raison. Tu es jolie, je suis pâtissier, voilà de quoi 
faire un mariage ; moi, parce que je veux une femme 
qui me plaise, toi, pour avoir un établissement. C'est-il 
la vérité? 
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ROSE , soupirant. 

Ce n'est que cela ! 

M. GODIVEAU. 

Je n'en demande pas davantage, ma petite Rosine, 

je me charge du reste. Va , 

* 

Le sentiment n'est pas bâtard r 
JS'il ne vient tôt, il vient plus tard. 

Tu m'aimeras, tu seras folle de moi; ça ne m'a 
jamais manqué. 

ROSE. 

Nous verrons. 

M. GODIVEAU. 

Songes-tu au plaisir qu'il y a d'être la femme 
d'un homme qui fait les meilleures meringues de 
Paris ? 

ROSE. 

Je ne m'en soucie guère. 

M. GODIVEAU. 

Mais d'autres s'en soucient, et tu t'en soucieras 
toi-même quand tu verras largent que ça rapporte. 

ROSE. 

Ce n'est pas non plus l'argent qui me tiendrait. 

M. GODIVEAU. 

C'est tout simple. A ton âge 

Fillette ne désire rien 

Qu'un bon mari qui Taiine bien. 

Tu l'auras, mon enfant, sois tranquille. Si je ne 



SCENE XII. 239 

t^ai pas fait plus tôt ma proposition, c'est que je 
voulais t'éprouver. A présent que jeté connais comme 
moi-même , je la risque. 

ROSE. 

Vous ne renverrez pas Jacquot ? 

M. GODITEAU , froacant le sourcil. 

Hein ! 

ROSE. 

C'est à cause de sa tante, madame Babylas, qui va 
déjà m'en vouloir assez. 

M. GODIVEAXJ. 

Tu as de grands procédés, à ce qu'il me semble. 
Pourquoi donc te soucier de madame Babylas, à 
propos de Jacquot? Ecoute, Rose, je n'aime pas ça. 
Diantre! la petite commère ! Tu ne perds pas la carte. 
Est-ce que, par hasard, tu aimerais ce Jacquot? 

ROSE, embarrassée. 

Dites-moi ça en vers, M. Godiveau. 

M. GODIVEAU. 

Je ne m'étonne plus de ce que mademoiselle 
n'était pas intéressée, de ce qu'elle faisait tant la 
revêche avec moi. Elle comptait sur monsieur 
Dubourg pour la marier avec son amant ; à présent 
qu'elle voit que son espoir est à vau-l'eau... 

ROSE, pleurant. 

Monsieur Godiveau, j'aime encore mieux vos 
devises. 
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M. GODIVEIU. 

A-t-on jamais fiini de connaître une femme. 

BOSE, plaaraot toujours. 

Pourquoi me faites-vous parler aussi? Je savais 
bien que je ne devais pas vous dire ça ; mais vous 
tournez les choses de manière qu'on n'a pas le temps 
de réfléchir. • 

M. GODIVEAU. 

Va, va, tu. pourras réfléchir tout à ton aise à 
présent. 

HOSE. 

Mais, monsieur y ne faites pas tant fi de moi; je 
n'étais déjà pas si folle de vous. 

SCÈNE XIIL 

M. GODIVEAU, HAp^MZ BABYLAS; ROSE. 

MADAME BABYLAS, après les avoir regardes tous les deux. 

Qui est-ce qui est folle de monsieur Godiveau? 

ROSE , se Retournant avec surprise. 

C'est vous, madame! 

MADAME BABYLAS. 

Effrontée!.... Si je me croyais Allez faire un pa- 
quet de vos hardes tout de suite , et préparez-vous à 
déloger de chez moi. 

ROSE, sanglotant. 

Mais, madame 
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BIADAME BABYLAS. 

Ne répliquez pas ^ Rose ; croyez-moi , ne répliquez 
pas. 

( Roie rentre dau la boutique , en tenant son tablier fur «es jeux.) 
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M. GODIVEAU, MADAME BABYLÂS. -^ 

IfABAME BABYLAS. 

A nous deux,- à présent. 

M. GODIVEAU y faisant quelques pas pour s'en aller. 

C'est-à-dire, à vous seule, madame; car je m'en 
vas. 

MADAME BABYLAS , Tarrêtant. 

Arrêtez. Je ne m'emporterai pas ; ne craignez rien. 
Madame Babylas sait ce qu'elle se doit à elle-même. 
Je ne vous rappellerai pas, monsieur 

M. GODIVEAU 

Ah! je le vois, vous allez me rappeler tout. 

MADAME BABYLAS , lui prenant le bras avec Tiolenee. 

Quoi donc! traître, c'est au moment où je suis 
occupée à prendre des renseignemens pour remonter 
à la source d'une catastrophe 

M. GODIVEAU. 

Abrégez, et lâchez-moi le bras. 

IT. 16 
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MADAME BABYLAS. 

Il faut croire que c'est un grand plaisir pour les 
hommes que de tromper. 

M. GODIYEAU, cherchant li m débarrasser. 

Moins grand que pour les femmes. 

MADAME BABYLAS , le retenant plus fort. 

Une petite fille de rien , que j'avais prise par cha- 
rité Pas de mensonges^ ni de subterfuges Je sais 

tout, je devine tout^ je vois tout. 

M. GODIVEAU. 

Alors je n'ai rien à vous apprendre. 

MADAME BABYLAS. 

« 

Je revenais satisfaite ; vingt personnes , chez Tépi- 
cière, avaient confirmé nfies soupçons sur monsieur 
Dubourg ; on me reconnaissait généralement comme 
étant la première qui avais donné l'éveil : je pouvais 
expliquer toute sa vie comme lui-même , et montrer 
que, malgré les apparences , ce n'était qu'un homme... 
au surplus comme tous les hommes. (En Touiant porter m 

tnain sur %e% yeux , comme pour cacher ses lartnes , elle quitte le bras de M. GixUTeiu 
qui s'enfuit. ) 

SCÈNE XV. 

MADAME BABYLÀS , seule. 

Il me laisse sans me répondre, sans chercher 

à se justifier! celuiJà est fort. J'ai pleuré pour- 
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tant Que voulaît-il de plus? Ah! il n'e^t que 

trop vrai^ les pâtissiers sont une espèce à part. 
Rien ne les touche, rien ne les attendrit. Ingrat 
Godiveau ! 

SCÈNE XVI. 

MADAME BA6YLÂS, L£ COMMISSAIRE.^ 

LE COMMISSAIRE. 

Madame Babylas, je voulais vous faire prier de 
passer chez moi. 

MADAME BABYLAS, trouble'e. 

Quelle plainte a-t-on pu vous faire, monsieur le 
commissaire? 

LE COMMISSAIRE. 

Mais comme j'avais à sortir, j'ai préféré venir vous 
trouver pour ne pas vous déranger. 

MADAME BABYLAS* 

Vraiment, monsieur le commissaire, vous preneaé 
trop de peine. Monsieur Godiveau est un ancien 
ami de feu monsieur Babylas; et, s'il a la bonté de 
venir quelquefois m'aider à fermer ma boutique, 
c'est que je n'ai pour toute servante qu'une petite 
paresseuse, une petite coquette que je renvoie tout 
justement à cause de cela. 

LE COMMISSAIRE. 

Il n'est question ni de monsieur Godiveau ni de 
votre servante dans ce que j'ai à vous dire. 
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MADAME BABYLAS. 

Qu'est-ce donc alors^ monsieur le commissaire? 
Jamais je n'attends que votre sonnette m'avertisse 
pour faire balayer le devant de ma porte , poiu? la 
faire arroser dans les grandes chaleurs, et, l'hi- 
ver, pour faire casser la glace. Tous les diman- 
ches, comme je vends des objets de luxe, je bar- 
bouille moi-même mes carreaux de vitre avec du 
blanc d'Espagne, ainsi que doit le faire toute per- 
sonne honnête qui a des mœurs et qui connaît ses 
devoirs. Je ne vois pas, d'après cela, monsieur le 
commissaire, ce qui a pum'attirer Thonoeur de votre 
visite. 

LE COMMISSAIRE. 

Vous n'êtes pas sans avoir entendu parler des 
bruits qui se répandent sur votre voisin monsieur 
Dubourg? 

MADAME BABYLÀS. 

Je sais que monsieur Dubourg demeure au n° 45? 
qu'il a une femme et une fille; mais je n'en sais pas 
davantage. 

LE COMMISSAIRE. 

Allons, allons, madame Babylas, ne vous faites 
pas prier. 

MADAME BABYLAS. 

Je vous déclare, monsieur le commissaire, que si 
c'est pour me faire appeler comme témoin 

LE COMMISSAIRE. 

Il ne s'agît pas ici de témoignage , madame Babylas. 
Est-ce qu'un commissaire peut rien apprendre? Est-ce 
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qu'il né sait pas tout ? Est-ce qu'il ne connaît pas 
à fond les personnes qui demeurent sur son arron- 
dissement ? 

MADAME BABYLAS. 

Je le croyais, moi. 

LE COMMISSAIRE, un peu «toiu-ai. 

Et vous aviez raison. 

MADAME BABYLAS. 

Oh ! que nenni. Je vois à présent que vous ne sa- 
vez les choses qu'en les demandant, et au moment 
que vous avez besoin de les savoir. 

LE COMMISSAIRE, reprenant de rassurance. 

Qu'ai-je besoin, par exemple, de savoir que mon- 
sieur Godiveau?.... 

MADAME BABYLAS. 

C'est bien , c'est bien , monsieur le commissaire. 

LE COMMISSAIRE. 

f 

Je le sais pourtant. 

MADAME BABYLAS. 

Et VOUS pensez qu'il pourrait faire cette folie? 

LE COMMISSAIRE , ayant l'air de comprendre madame BaLjlas. 

Comment! si je le pense! j'en suis certain. 

MADAME BABYLAS. 

Mais cette petite Rose n'a pas une obole, au 
lieu que moi je puis lui. apporter près de mille 
écus» 
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LE GOMMISfiAlRE. 

Nous reviendrons sur cela plus tard. 

MADAME BABYLAS. 

Oui y monsieur le commissaire, et vous vous 
chargerez de lui dire un mot, n'est-il pas vrai? 
Quant à monsieur Dubourg, je ne vous appren- 
drai rien en vous disant que c'était un joueur dé- 
terminé. 

LE COMMISSAIRE , cachant son etonnement. 

Assurément non. Mais, voyez-vous, madame 

Babylas, nous ne pouvons guère assigner une pa- 
reille cause à l'action qu'il a commise, parce que 
l'on crie déjà assez contre les maisons de jeu, et 
que c'est un mal nécessaire par l'argent que ça 
rapporte. 

MADAME BABYLAS. 

Vous répondrez la même chose sur la loterie, où 
il risquait des sommes immenses. 

LE COMMISSAIRE , même jeu. ' 

La loterie!.... La loterie est autorisée par les lois. 
Il ne faut jamais chercher la cause du mal dans les 
lois. 

MADAME BABYLAS. 

Ah çà! mais, est-ce aussi accuser les lois que de 
dire que monsieur Dubourg s'est ruiné à tripoter sur 
les rentes? 

LE COMMISSAIRE. 

Ce sont des causes générales. Un rapport qui ne 
contiendrait que cela n'apprendrait rien à personne; 
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on n'y ferait pas attention. Cherchons donc autre 
chose. Monsieur Dubourg n'avait-il pas des intrigues? 

là quelques unes de ces belles dames qui mangent 

si lestement l'argent que des pères de famille ont 
pris tant de peine à amasser? 

MADiME SABYLAS. 

Le jeu des rentes fait beaucoup de tort aux dames 
dont vous voulez parler , monsieur le commissaire. 
Dans mon état, je sais cela mieux que personne. 
Autrefois je rachetais pour rien des robes et des 
parures presque toutes neuves ; à présent les hommes 
ne se ruinent plus qu'à la Bourse : c'est plus moral , 
si vous voulez , mais c'est bien moins agréable pour 
tout le monde. 

LE GOMMISSAIKE. 

Ainsi , nous ne trouverons rien ? 

MADAME BABYLAS. 

C'est-à-dire que vous ne voulez vous servir de 
rien. 

LE COMMISSAIRE y «pris «Toir r^ll^chi quelquo temps. 

Non, non, il vaut mieux croire que monsieur 
Dubourg avait une conscience qui le tourmentait. 

MADAME BABXJi^AS. 

Ah! 

LE COMMISSAIRE , improvisant.' 

Les mauvaises doctrines de la philosophie mo- 
derne (c'çst cela ) n'avaient pu déraciner entièrement 
de son cœur un reste de souvenirs d'enfance ; et ces 
souvenirs , et ces mauvaises doctrines , se combattani: 
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sans cesse dans son cœur et dans son esprit, avaient 
fini par le porter à une mélancolie sombre. 

MADAME BABYLAS. 

En vérité ? 

LE COMMISSAIRE. 

A une espèce de spleen 

MADAME BABYLAS. 

' Qu'est-ce que c'est que cela? 

LE COMMISSAIRE, d'un ton d'impatiooce. 

Ce n'est pas pour vous que je parle. ( Reprenant son to» 
d'improvisation.) Comme tous Ics élèvcs de cette philoso- 
phie exécrable, à l'âge où les passions s'amortissent, 
monsieur Dubourg était tombé dans ce vague qui 
est une mort anticipée ; son regard était devenu fa- 
rouche, sa conversation chagrine; tout lui déplai- 
sait. Son aspect n'offrait plus qu'une image effrayante 
du désespoir et de la terreur. 

M. DUBOURG, chantant dans la coulisse : 

Bouton de rose , 
Tu seras plus heureux que moi ; 
Car je te destine à ma Rose, 
Et ma Rose est, ainsi que toi, 

Bouton de rote. (bis,) 
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SCENE XVII. 

MADAME BABYLÂS, LE COMMISSAIRE, M. DUBOURG, 

va bouquet de roses ^ la main, entrant d^un côttf du the'fttre, CATHERINE, 
entrant de l'autre; ensuite ROSE. 

CATHERINE , apercevant son maître. 

O ciel ! monsieur ! mon maître ! (£iie se jette sur une de» 
mains de M. Oubourg.) Mon cher mâîtrc ! mon bon maî- 
tre !.... Quel miracle!.... Ils vous ont donc repêché? 

M. DUBOURG. 

La pauvre Catherine est-elle devenue folle ? 

ROSE , sortant de la boutique de madame Babylas avec un petit paquet qu'elle laisse 
tomber aux pieds de monsieur Dubourg , et sur lequel elle se met à genoux. 

Monsieur Dubourg ! Mon protecteur , mon bien- 
faiteur! Je suis sauvée! Il ne m'abandonnera pas. (EUe 
lai baise le pan de son habit. ) Ne uous quittez plus , mousieur, 
n'ayez plus de mauvaises idées. La vie n'est déjà pas 
si longue; ce n'est qu'un peu de patience à avoir. 

M. DUBOURG , dans le plus grand etonnement. 

Quel jeu est cela? 

MADAME BABYLAS , qui s'<^tait rangée dans un coin du théâtre avec le 

commissaire. 



J'avais toujours dit que ce n'était que des men- 
songes , et que nous reverrions monsieur. 

M. DUBOURG, slup<;rait. 

Se moque-t-on de moi ? 
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LE COMMISSAIRE , nouant M. Dubourg . 

Monsieur 

M. DUBOURG. 

Quoi! vous aussi y monsieur le commissaire, vous 
VOUS mettez de la partie? 

LE COMMISSAIRE. 

Un malentendu, sans doute 

MADAME BABYLAS, m hâtant d'interrompre I9 commisMirr. 

Oui y oui ; à cause de la philosophie moderne. 

M. DUBOURG. 

Qu'ai-je à démêler avec la philosophie moderne? 

LE COMMISSAIRE. 

Tàisez-vous , madame Babylas. 

M. DUBOURG. 

Aurais-ja été dénoncé comme philosophe? Que 
me veut-on ? Je n'ai pas de place , je p'en demande 
pas; et cependant je ne fais aucune difficulté d'avouer 
que je me conduis par conscience comme tant d'au- 
tres ne le font que par ambition. 

LE COMMISSAIRE. 

Monsieur, il ne s'agit pas de cela. 

M. DUBOURG. 

Depuis que j'ai l'âge de raison, je n'ai jamai* 
manqué un seul dimanche^ une seule fête..... 

LE COMMISSAIRE. 

Cela ne me regarde pas. 
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M. DCBOXJRG. 

J'avoue que le maigre m'incommode , et pourtant 
Catherine peut attester 

LE GOMMISSAIBE. 

Mais, monsieur, je n'ai aucun caractère pour re- 
cevoir de pareilles confidences. 

M. DUBOURG. 

Je n'en sais rien, moi. Que voulez-vous que je 
pense de tout ce que je vois? Je suis sorti à cinq 
heures, ce matin, de chez moi où j'avais laissé tout 
parfaitement tranquille ; j'ai été conduire un de mes 
amis à la diligence ; de là, j'ai pris un bain ; en reve- 
nant, j'ai acheté ces fleurs pour les apporter à ma 
fille, qui les aime beaucoup..... et l'on vient me 
parler de la philosophie moderne ! 

LE COMMISSAIRE. 

Vous n'aviez pas annoncé d'autres projets ? 

M. DUBOURG. 

Je n'ai rien annoncé du tout. 

LE COMMISSAIRE. 

Vous n'aviez pas parlé de vous noyer ? 

M. DUBOURG. 

De me noyer ! Le ciel m'en préserve. 

LE COMMISSAIRE. 

r 

De vous jeter à l'eau? 

M. DUBOURG, écbunt de rire. 

Ah! ah! ah! ah! j'ai peut-être dit que j'allai» 
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me jeter à l'eau , comme on dit en plaisantant 
lorsqu'on veut prendre un bain ; mais excepté mon 
ami 9 monsieur Robert, qui est sur la route du 
Havre dans ce moment-ci, personne ne peut m'avoir 
entendu. Je vous répète qu'il était cinq heures du 
matin. 

MADAME BABYLAS. 

Je ne me suis levée qu'à six , moi. 

CATHERINE. 

Vous disiez pourtant que vous aviez vu monsieur 
se noyer, vous, madame Babylas. 

MADAME BABYLAS. 

Quel conte, mademoiselle Catherine! Comment 
aurais-je pu voir une chose qui n'est pas arrivée? 

LE COMMISSAIRE, k M. Dubourg. 

Depuis une heure, c'est la nouvelle du quartier. 

MADAME BABYLAS. 

Je saurai d'où cela vient, monsieur le commis- 
saire , et je vous en rendrai compte ; car si les hon- 
nêtes gens ne se soutiennent pas 

LE COMMISSAIRE. 

Monsieur, je vous fais mes excuses. 

(Il Mlue M. Dubourg, et s'en va.) 



J 
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SCÈNE XVIII. 

M. DUÔOURG, MADAME BABYLAS, CATHERINE, ROSE. 

MADAME BABYLAS. 

Je me suis toujours bien tenue avec monsieur le 
commissaire^ qui voulait me faire parler à sa fan- 
taisie. 

M. DtJBOURG, k Catherine. 

Et ma femme, et ma fille, Catherine? 

CATHERINE. 

Elles ne doivent pas être encore levées, monsieur. 

MADAME BABYLAS. 

Rose et moi, nous n'avons pas quitté cette place, 
afin de ne laisser entrer personne chez elles. 

M. DUBOURG. 

Je vous en remercie, madame. 

MADAME BABYLAS. 

J'ai fait pour vous ce que toute autre personne* 
aurait fait à ma place. C'est si naturel. Allons, Rose, 
n'importunons pas monsieur davantage. Revenez 
chez moi; je vous pardonne. 

ROSE. 

Puisque voilà monsieur revenu, je ne le quitte pas. 

. MADAME BABYLAS. 

Je vois ton intention, petite sournoise; c'est pour 
qu'il ne se doute pas que tu es la première :Cause de 
tout ce tumulte. C'est bon. 

(Elle rentre dans sa boutique.) 
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SCENE XIX. 

« 

M. DUBOURG, CATHERINE, ROSE. 

BOSE. 

Ne la croyez pas^ au moins, monsieur. 

OATHEHINE. 

Ce jour- ci m'aura donné une bonne leçon pour 
ne me fier dorénavant à personne. Croiriez- vous, 
monsieur, que monsieur Lesec lui-même, le futur 
beau-père de mademoiselle, n'a pas eu honte de 
venir retirer sa parole ? 

M. DUBOURG. 

Monsieur Lesec! 

CATHERINE. 

Oui, monsieur. Rose était là quand il a eu le cou- 
rage de dire qu'aussitôt que les gens devenaient mal- 
heureux , il ne s'occupait pas même de les plaindre. 

( M. Duhourg appui* sa main sur son front, comme pow chasser un senliment peniblt<) 

Heureusement, monsieur, tous les cœurs ne ressem- 
blent pas au sien. (Elle Ure une lettre dç sa poche.) Voici WHe 

lettre que monsieur Constant m'avait remise pour 
madame.... Elle doit être bien sensible, car il pleu- 
rait comme un enfant tandis qu'il l'écrivait. 

■ 

M. DUBOURG ouvre la lettre et la lit des yeux. 

Excellent jeune homme! comme il parle bien de 
moi.... Ânnette et lui s'aimaient autant que cela! Je 



SCENE XIX. 2^5 

croyais que ce n'était qu'un amour de tête. Pauvres 
enfans ! Je ne suis plus si fâché qu'on m'ait noyé.... 
Au fait, j'avais écouté les propositions de monsieur 
Lesec, parce que, quand on a donné sa fille a un 
notaire, on dit : « J'ai donné ma fille à un notaire», 
et tout est dit. Mais, d'après ce que je vois, les for- 
tunes mêmes ne seraient-elles pas égales^ c'est une 
bien meilleure affaire. Monsieur Constant ne sera pas 
un gendre, ce sera un fils.... C'est si rare! Rentrons, 
Catherine. 

BOSE. 

Et moi , monsieur, qui n'ai plus de place ? 

M. DUBOURG. 

' Dame! mon enfant, si tu es une langue.... 

CATHERINE. 

Mais, monsieur, n'écoutez donc pas madame Ba- 
bylas. Est-ce à l'âge de Rose que l'on fait des propos ? 
Il faut avoir fait bien d'autres choses avant. 
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SCENE I. 

LA MARQUISE, LA BARONNE. 

LA BARONNE. 

C'est vraiment^ mon cœur, une idée admirable 
que de vouloir iJ'emettî^e les soupers- à la mode; cela 
vous fera le plus- grai^ honneur, soyez-êri sure. Tout 
«e qui resste dé! l'ànciâfinë France vous en saura un 
gré infinlw Pour moi, j -ai toujours été étonnée qtie la 
restauration n'ait pas commeiicé par-là. 

LA MARQUISE , riant. 

En vérité ! . 

- « . > . • 

LA BARONNE. 

Eh! mais, sans doute. On va chercher line foule 
de choses dont meçae les gens de mon. âge n'ont 
aucune connaissance, quand on aies soupers. sous la 
main. Il n'y a pas de moyeu plus sûr pour recréer le 
véritable esprit français. 

LA MARQUISE. 

J'étais bien jeune lors de l'émigration; mais je me 
rappelle que de tout ce que ma mère regrettait en 
France, les soupers étaient en première ligne. 
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LA. BARONNE. 

Elle y était si charmante, si enjouée !... Nous étions 
toutes comme cela alors.... Enfin, si les soupers re- 
prennent, €e sera toujours quelque chose. 

LA MARQUISE. 

Il me semble que ce sera plus gai que tout ce que 
l'on fait aujourd'hui pour s'amuser. 

LA BARONNE. 

On ne sait plus rien faire. 

LA MARQUISE. 

Trouvez-vous, par exemple, une corvée plus ridi- 
cule que de tenir ce qu'on appelle un salon ouvert; 
de voir fondre chez soi une société qui n'est seule- 
ment pas de votre connaissance, et dont chaque 
figure ne reste tout juste que le temps qu'il faut 
pour vous déranger ? 

LA BARONNE. 

Mais imaginez- vous bien qu'il n'y avait rien de 
cela autrefois. 

LA MARQUISE. 

Quelle satisfaction peut-on trouver au milieu de 
ce mouvement d'ennuyeux qui, roulant de porte eii 
porte le fardeau de leur oisiveté, vous forcent de 
participer à leur insipide caqiietage, et à qui il faut 
encore avoir l'air de tenir compte de leur visite ? 

LA BARONNE. 

Tout cela, je vous le répète, est de création nou- 
velle; ils ont inventé cela pendant notre absence, et 
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nous avons eu le tort de l'adopter. Mais c'est une 
absurdité, c'est anti- social , c'est le chaos. Il faut 
nous en retirer au plus vite, et former enfin une 
bonne société qui puisse rester en place. 

LA MARQUISE. 

Mon Dieu ! n'ai -je pas donné des dinars à cette 
bonne société? C'était toujours la même chose. A 
peine sortait-on de table que je n'avais plus per- 
sonne; on allait chez les ministres; on allait à la 
cour; on allait je ne sais où; mais on allait, parce 
que aujourd'hui, en France, tout le monde a l'air 
d'être condamné à aller sans cesse. 

LA BARONNE. 

Que voulez-vous? Vous êtes riche, vous; Vous 
pouvez vous reposer; mais tout le monde n'a pas le 
même avantage. 

LA MARQUISE. 

Je vois des gens bien plus riches que moi, et qui 
ne s'en tiennent pas plus tranquilles. 

LA BARONNE. 

L'ambition. 

LA MARQUISE. 

L'ambition de quoi ? car voilà ce que je ne con-- 
çois pas. Si la fortune n'est pas quelque chose qui 
donne l'indépendance, je ne sais pas ce que c'est. 

LA BARONNE. 

Ne parlez donc pas d'indépendance, ma chère 
marquise; une femme de votre qualité ne doit paa 
connaître ce mot-là. 
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LA MARQUISE. 

U faut espérer qu'à onze heures du soir toutes les 
courses seront finies. 

LA BARONNE. 

Voilà le charme des soupers : c'est qu'on n'avait 
plus rien dans la tête ; plus d'affaires , plus d'intri- 
gues ; et puis on était entre soi. Vous ne pouvez pas 
vous imaginer combien nous étions aimables quand 
nous n'étions qu'entre nous. Dans nos soupers, du 
moins, nous ne serons pas assaillis par cette foule 
de nouveaux visages sans nom, sans rien, qui eiv* 
combrent tous les salons où l'on va. 

LA MARQUISE. 

Ce n'est pas que je tienne beaucoup à l'ancienneté 
des visages. 

LA BARONNE. 

Ne dites pas cela. 

LA MARQUISE. 

Les personnes qui m'amuseraient le plus seraient 
celles auxquelles je donnerais la préférence; mais 
comment les deviner? On ne se voit que comme des 
ombres errantes. Il semble qu'on ne sache plus cau- 
ser deux minutes de suite. 

LA BARONNE. 

Avec cet inconcevable mélange que Ton trouve 
partout, qui voulez-vous qui se soucie d'avoir de l'es- 
prit? Ce qui excite, ce qui aiguillonne, c'est la certi- 
tude d'être compris, et encore d'être compris par les 
siens , par des gens de bonne compagnie. Tenez, mon 



cœur, tout est là. A notre retour en France, nous 
avons malheureusement été obligés de faire une foule 
de concessions, d'accueillir tout ce qui now» était boa 
à quelque chose. Avant de sortger à reprendre nos 
anciennes habitudes , il fallait savoir si L'on aurait, de 
quoi vivre. Aujourd'hui,, que nou$ coinmençons À 
être un peu rassurés de ce côté-là , je ne vois pas 
pourquoi nous continuerions des politesses qui n'ont 
plus aucun but. Avez-vous invité beaucoup de monde 
ce soir, pour commencer? 

LA MÂEQUISE. 

Je compte sur vingt personnes. 

LA BAROUHE. 

Pour un souper, c'est bien peu. 

LA MABQl^ISE. 

Écoutez donc, je ne veux pas me ruiner, non plus. 

LA BAROifNp. 

Vous êtes un enfant si vous croyez que cela soit 
ruineux. On a cinquante personnes,, et une taille de 
vingt couverts seulement; s'assied qui y^çut; souper 
est un mot; c'est le plaisir d'être ens^mMe- Npps 
avions une volaille, des légnoies^ quielques s^creiri^ 
et du dessert ; pas autre chose. Je i»«is bien qu^ la$ 
financiers faisaient des folies; mais c'étaient des fina^ 
ciers , on les laissait faire. 

LA MARQUISE. 

OÙ trouvait -on cinquante personnes dans ce 
temps-là ? 
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hk BARONNE. 

OÙ on les trouverait aujourd'hui; dans la bonne 
compagnie. 

hk MARQUISE. 

Oui; mais qui eussent toutes de Fesprit, on du 
moins qui fussent amusantes ? 

LA BARONNE. 

Dans les gens de nom, je ne connais pas d'en* 
nuyeux. / 

LA MARQUISE. 

Ah ! madame la baronne ! 

LA BARONNE. 

D'abord , je tiens pan-dessus tout aux bonnes ma^ 
nières, à quelque chose d'élégant^ à des habitudes 
bien prises ; et il est certain qu'il n'y a que nous qui 
ayons cela. 

LA MARQUISE. 

Je n'en suis pas frappée. 

LA BARONNE. 

Parce que tous avez été élevée à la Jean-Jacques, 
ma chère marquise ; c'est une tache qui ne s'efface 
jamais. Votre mère, quoique d'un goût parfait, n'a- 
vait' pas pu échapper à l'esprit du temps; elle aimait 
les artistes ; même en émigration, elle en attirait chez 
elle; je vous assure que cela a influé sur vous beau- 
coup plus que vous ne pensez. Vous n'avez pas oublié" 
le bonhomme de Brécy ? 

LA MARQUISE. 

Oublié, non; mais je ne l'ai pas invité. 
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LA BAKONNE. 

Et pourquoi cela? 

LA MARQUISE. 

Par une raison sans réplique; c'est qu'il m'en- 
nuie. 

LA BARONNE. 

Monsieur de Brécy vous ennuie? Vous êtes dif- 
ficile. C'est un des hommes de France qui a conservé 
les meilleures manières ^ et le seul peut-être aujour- 
d'hui qui sache encore prendre du tabac. 

LA MARQUISE. 

Il a une place; et quand on veut causer libre- 
ment , il ne faut pas recevoir des gens en place. 

LA BARONNE. 

Vous ne comptez pas parler politique ? 

LA MARQUISE. 

On parlera de tout ce qu'on voudra, pourvu qu'on 
en parle bien. 

LA BARONNE. 

Prenez donc garde que la politique aujourd'hui ce 
sont les ministres, et toujours les ministres; c'est bien 
fatigant 

LA MARQUISE. 

Il faut voir; on n'en a pas encore parlé à souper. 

LA BARONNE. 

Si l'on faisait quelques distinctions, si l'on ména- 
geait ceux qui tiennent à la bonne compagnie. 
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LA. MARQUISE. 

On fera l'éloge de ceux,-là si Ton veut. 

LÀ BÂROffNE. 

Mon cœur, prenez-y garde; croyez-moi, ne vous 
mettez pas en hostilité avec le pouvoir. 

LA MAKQtJISE. 

Quels grands mots î 

LA BARONNE. 

A tout moment on peut en avoir besoin; c'est 
commode pour quantité de choses. 

SCÈNE II. 

LA MARQUISE, LA BARONNE, ALFRED. 

ALFRED. 

Bonsoir, ma tante. Madame la baronne^ j'ai l'bon- 
neiir de vous présenter mes respects. J'ai un drôle de 
cheval depuis trois jours. Je ne sais pas à qui il a 
appartenu; mais il s'arrête devant toutes les églises, 
et tout à l'heure, en passant rue de Rivoli, il vou- 
lait à toutes forces me faire entrer au ministère des 
finances. 

LA MARQUISE. 

Le pauvre animal! c'était peut-être là qu'il était 
iiccoutumé à aller chercher son fourrage. • 

ALFRJED. 

Il faut le croire. Mais savez-vous, ma tante, que 
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VOS soupers font un bruit d'enfer? C'est la nouvelle 
<ie tout Paris. Chacun les arrange à sa guise. Selon les. 
lins, c'est un bureau d'esprit; selon d'autres, ii» 
foyer d'opposition ; pour tout le monde , un grand 
sujet de curiosité. 

LA BARONNE. 

Quel conte nous faites-vous là , monsieur Alfred? 

ALFRED. 

Je sais déjà deux personnes prudentes qui ne vien- 
dront pas ce soir, monsieur d'Albouy et monsieur de 

Monléagre. 

jjl marquise. 

C'est une folie. 

ALFRED. 

Et une troisième qui hésitait encore ce matin à 
dix heures. 

LA MARQULSE. 

Qui cela donc? 

ALFRED. 

M. de Vervelles, à qui son directeur a fait faire 
des réflexions. 

LA MARQUISE. 

Pauvre monsieur de Vervelles ! Dans un temps où 
l'on voit tant de gens qui vendent leur conscience, 
il a la simplicité de payer quelqu'un pour se charger 
<le la sienne. Mais monsieur d'Albouy et monsieur 
de Monléagre n'ont pas encore de directeur, que je 
sache. 

ALFRED. 

Non ; mais ils ont des pensions, ou des espérances 
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de pensions ^ ou des espérances d^autre chose ; enfin 
ils ne s'appartiennent plus; et de venir ici leur 
parait une imprudence trop dangereuse jusquà 
ce qu'on connaisse la couleur que prendront vos 
soupers. 

LA MARQUISE. 

A la manière dont cela va, vous aviez raison^ 
madame la baronne, je ne risquais rien d'inviter 
cinquante personnes. Mais savez-vous que je com- 
mence à craindre pour la gloire que vous m'aviez 
promise ? 

LA BAROJSNE. 

Je ne vous ai pas dissimulé non plus, vous le 
savez, les inconvéniens de la malice de votre esprit; 
en voilà pourtant la suite. On ne veut plus rire de 
tout, comme vous faites; on est convenu de recon- 
naître des choses sérieuses, des choses solides; et 
c'est d'assez bon goût. 

ALFRED. 

Sans doute, si cela pouvait les faire durer; mais 
no\is vivons dans un temps où les choses solides ne 
durent pas plus que d'autres. 

LA MARQUISE. 

D'ailleurs, c'est que je n'accepte pas les reproches 
que me fait madame la baronne. Sur quoi donc me 
suis-je tant égayée? Sur cette quantité de vertus 
qu'on a vues éclore tout d'un coup pour se faire 
payer beaucoup plus qu'elles ne valent. Mais j'étais 
sûre de ne pas discréditer ce genre d'industrie, et 
je n'ai jamais eu l'espoir de lui faire le moindre tort. 
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LÀ BARONNE. 

Vous savez, mon cœur, Famitié que j'ai pour 
^ous ; ce n'est que dans votre intérêt que je vous 
parle. Si cette mode de vertus n'avait pas été adoptée 
«n grande partie par des gens de la meilleure com- 
pagnie , si elle n'avait pas comme un but d'utilité par 
l'espèce d'illusion que cela fait dans le peuple, croyez 
bien que je serais la première à en rire avec vous; 
mais il y a des noms qui m'arrêteront toujours : c'est 
plus fort que moi. 

LA MARQUISE. 

On a eu bien raison de vous nommer la bonne 
baronne. Mais soyez sans inquiétude ; je ne veux plus 
rire désormais que des gens qui ne seront pas titrés^ 

LA BAHONNE. 

Pas trop non plus de ceux qui sont à la tête des 
affaires. Pour obliger quelques amis, pour l'avance- 
ment de monsieur Alfred, par exemple, vous ne serez 
peut-être pas fâchée de les trouver un jour. 

ALFRED. 

Il n'y a plus d'avancement pour moi , madame ; 
j'ai quitté le service. 

LA BARONNE. 

Je n'en savais pas le mot. Est-ce que c'est la con- 
dition de quelque mariage que vous avez en vue ? 

ALFRED. 

Non ; mais la vérité est que je n'étais pas assez 
homme d'église pour rester militaire. Toujours sui- 
vre, toujours escorter des cérémonies.... 
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LA MARQUISE. 

J'aime assez les cérémonies , moi. C^est une occa- 
sion pour ceux qui paient dès contributions, de passer 
en revue ceux qui les mangent. 

LA BARONNE. 

Qui les mangent l Quelle expression ! 

LA MARQUISE. 

Eh bien ! qui les gaspillent. 

LA BARONNE. 

C'est mieux. Mais pourquoi en revenir toujours 
là? Je ne vous vois pas de fois que je ne vous entende 
vous plaindre de ce que vos terres ne vous rappor- 
tent que des impôts. Si vous étiez intéi*essée, on con- 
cevrait cela; mais comme vous ne l'êtes pas, on ne 
sait pas ce que cela veut dire. 

SCÈNE III. 

LA MARQUISE, ALFRED, LA BARONNE, LE COMMAN- 
DEUR. 

UN DOMESTIQUE, annonçant. 

Monsieur le commandeur de Saint-Landry. 

(Il sort.) 
LE COMMANDEUR , k la porte. 

3e ne suis pas de trop? Je ne dérange personne? 

LA BARONNE. 

Il est toujours charmant. 



i 
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LE GOMMÂ.NDEUR-, baisant la main de la marquise. 

Vous croyez bien, madame la marquise, que je 
ne suis venu que pour faire acte de soumission à 
vos ordres. Les plaisirs de nuit ne sont plus guère 
de mon âge. (ii-saïueiabarom» et Alfred.) Mais OU est donc 
votre monde? 

Là MARQUISE, riarit. 

Vous voyez. 

LE COMMANDEUR. 

Quoi ! ce n'est qu'une partie carrée ? On disait que 
^^ous aviez tout Paris. 

LA MARQUISE. v 

Que voulez-vous ? Il paraît qu'on me boude- 

LA BARONNE. 

C'est sa faute aussi ; grondez-la , commandeur. £lle 
ne peut pas s'empêcher de parler politique; comme 
elle n'y entend rien , elle en parle mal , et cela effa- 
rouche. J'en suis désolée, moi qui mevfaisais luie 
fête de ses soupers. 

LE COMMANDEUR. 

Madame la baronne vous calomnie, n'est-il pas: 
vrai, madame? Vous ne parlez pas politique? 

LA MARQUISE. 

Non. 

LA BARONNE. 

Elle s'occupe de contributions. 

LE COMMANDEUR, riant aux éclats. 

Ah ! ah ! ah ! Les contributions ! c'est parfait. Il 
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faut laisser cela à débattre entre nos députés ; ils s*y 
entendent si bien ! D'ailleurs ne sait-on pas que, dans 
une fortune bien administrée, on obtient toujours 
des pensions pour couvrir toutes ces misères-là?.... 
Est-ce que vous n'avez pas de pensions? Il faut en 
avoir. 

LA BARONNE. 

Je ne fais pas parler le commandeur. Certes, il 
vous donne un moyen excellent pour calmer votre 
irritation. 

LA MARQUISE, gaiement. 

Ne dirait-on pas que je suis furieuse? 

LE COMMANDEUR. 

Quelles sont donc ces personnes si farouches que 
vous aviez invitées? Y avait-il beaucoup de jeunes 
femmes? Il faut des jeunes femmes dans un souper. 

LA MARQUISE. 

J'attends d'abord madame Eugène de Monbel, que 
mon parent vient d'épouser. Assurément, celle-là est 
fort agréable. 

LA BARONNE. 

C'est une fille de banquier. J'avoue que j'aurais 
mieux aimé pour monsieur de Monbel, qui est allié à 
toute l'Europe , quelque cent mille francs de moins 
et une espèce de naissance. 

LE COMMANDEUR. 

Si elle est jolie. 

LA BARONNE. 

Pour une personne de cette classe-là, son visage est 
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assez bien ; mais ce sont des manières Enfin, com- 

mandeur, vous finirez par la rencontrer, son mari la 

mène partout; il ne peut pas se passer d'elle Vous 

verrez. 

LE COMMATïDEUR. 

Elle n'est mariée que depuis six mois , ce me 
semble ? 

LA MARQUISE. 

A peu près. 

LE COMMANDEUR. 

Et son mari la conduit déjà dans les soupers ? 

LA MARQUISE. 

Pourquoi pas? 

LE COMMANDEUR. 

Comment donc ! mais c'est fort bien. Il faut tou- 
jours finir par-là; autant s'exécuter tout de suite. 

ALFRED. 

Que dites-vous, monsieur le commandeur? Si 
Monbel vous entendait , vous lui donneriez des in- 
quiétudes. 

LE COMMANDEUR. 

Ma foi ! cela ne m'étonnerait pas , tant la jeunesse 
d'à présent ressemble peu à la nôtre. Je vous de- 
mande pardon, monsieur Alfred; mais il est incon- 
testable qu'il manque je ne sais quoi aux jeunes gens 
d'aujourd'hui. 

LA BARONNE, k Alfred. 

Vous pouvez vous en rapporter au comman- 
deur. 

IV. 48 
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LE G0MMAND6UB. 

Vous NOUS piquez trop d'être raiscmnables, et je 
crains qiie cela ne vous ôte un peu de ce que nous 
appelions la grâce. 

LA BAROIfKE. 

La grâce ! Ah ! la grâce ! Un homme qui avait de la 
grâce ! une femme qui avait de la grâce ! c'était tout 
Et ne croyez pas que ce fût si facile à acquérir; il 
fallait beaucoup d'études. 

LE COMMANDEUR , avec un Wger mouvement de fatuité'. 

Il fallait aussi que la nature s'y prêtât. Vous vous 
rappelez ce pauvre du Pillou ? 

LA BARONNE. 

Ancienne rivalité ! 

LE COMMANDEUR. 

Ah ! pas du tout. Je me suis toujours tué à lui 
rendre justice pour sa manière d'aborder une femme, 
de la saluer ; mais je ne pouvais pas l'empêcher d'avoir 
un corps d'une longueur ridicule et des jambes qui 
ne ressemblaient à rie*n!.... On trouvait aussi que sa 
conversation n'avait pas assez de légèreté..:.. Il lisait 
trop pour un homme du monde. 

LA BARONNE. 

On ne dirait plus cela aujourd'hui ; c'est la science 
qui l'emporte , c'est l'esprit ; et je voua demande un 
peu ce que cela prouve? On peut avoir de l'esprit 
3^ns être un homme de cour; de la grâce, c'était 
impossible. 
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LE GOMHAIVDEUR. 

A propos, je ne vois pas le vicomte. Est-ce qu'il y 
aurait de la brouille ? 

LA BAROItl^E. 

Commandeur , c'est une indiscrétion impardon- 
nable. 

LE COMMANDEUR. 

Je ne sais rien , moi ; contez-moi donc cela. 

LA MARQUISE, d'an air sérieui^. 

Voyons, madame la baronne, expliquez-vous. 

LA BARONNE. 

Non , mon cœur; vous ne m'avez pas fait de con- 
fidence. 

LA MARQUISE. 

Confidence de quoi ? 

LE COMMANDEUR. 

Je croyais dire une chose toute simple. 

LA BARONNE. 

Elle ne l'avouera que quand il y aura dix ans qu'ils 
seront mariés. 

LA MARQUISE. 

Mariés ? On nous marie donc le vicomte et moi ? 
Alfred , saviez-vous cela aussi ? 

ALFRED. 

Je sais que plusieurs personnes le désiraient. 

LE COMMANDEUR. 

Pour un neveu , la réponse est bien. 
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LA MARQUISE. 

Quelle est donc la fatalité qui me poursuit? J'in- 
vite vingt personnes à souper , c'est une conspiration 
que j'organise. Je ne puis pas recevoir le vicomte de 
Gabori , qui va partout . et dans beaucoup de mai- 
sons bien plus assidûment que dans la mienne ^ sans 
qu'il ne soit question de mariage entre nous. (Avec oa 
peu de chaleur.) Dites , contiuuez ; ajoute - t-on encore 
autre chose? 

LA BARONNE. 

On ne peut qu'approuver votive choix; le vicomte 
est bien né. 

LA MARQUISE , avec d<îpit. 

Toujours le vicomte ! Il faudra donc que je lui 
fasse fermer ma porte pour prouver à ceux qui 
s'occupent tant de moi que je n'ai jamais pensé à lui? 

LE COMMANDEUR. 

On croyait le contraire^ son sort faisait des en- 
vieux ; il n'y a rien là de bien étonnant. 

LA MARQUISE. 

Ce qui me fait surtout de la peine, c'est de voir 
mes amis , et jusqu'à Alfred, ajouter foi à ce bruit 
ridicule. 

ALFREa 

Ma tante, j'aime beaucoup le vicomte , vous le sa- 
vez; c'est un homme si rare! Il n'a pas. de fortune; 
quatorze à quinze mille livreâ de rentes tout au 
plus ; il ne veut pas faire illusion ; il le dit à tout 
le monde ; avec cela , il ne désire rien , ne demande 
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rien , n'envie rien , et ne ménage rien ,' du moins 
de ce qui est faux et ridicule. C'est là un homme 
comme il en faudrait beaucoup pour re&ire la 
société. 

Lik BARONNE. 

Dites, pour refaire un genre de société, monsieur 
Alfred. 

ALFRED. 

Un genre de société, si vous voulez; mais qui vau- 
drait au moins celui que nous avons. 

LE COMMANDEUR. 

Je VOUS y prends , jeune homme ; voilà ce que je 
vous reprochais. Vous avez vingt-deux ans, je crois; 
j'ai plus de trois fois votre âge, et je n'iai jamais pen3é 
à rien refaire. 

LA BARONNE. 

Écoutez, écoutez monsie,ujr le commandeur ; il ne 
vous donnera que de bonnes leçons. 

I»E COMMANDEUR. 

Je ne professe pas; mais en général, je trouve 
qu'un homme de qualité ne doit pas trop désirer 
das réformes ; un peu de laisser-aller ne fait pas de 
mal. Si l'on, parvenait à voir clair partout, je vous 
assure que npus nous en ressentirions. 

LA BARONNE. 

C'est positivement ce que je ne cesse de dire. 

LE COMMANDEUR. 

On n'entend parler que des lois >. de la nécessité 
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, de faire des , lois ; ils disent , je crois ^ la loi des 
finances. Heureusement ils n'y comprennent rien> 
et ça va. 

IJL BÂROKNE. 

Ça va parfaitement. Quand je pense que Henri IV 
se vantait de conduire la France arec un connétable 
qui ne savait pas lire et un chancelier qui ne savait 
pas le latin , je ne vois pas la nécessité de recourir à 
des faiseurs de lois pour nous gouverner. 

LE COMMANDEUR. 

Des gens qui aident à trouver de l'argent, voilà 
tout ce qu'il faut. L'argent est le nerf des gou- 
vernemens; c'est ce qui leur donne des partisans, 
des soutiens; il faut donc en attirer le plus pos- 
sible , pour payer le plus possible de serviteurs dé- 
voués. 

LA BARONNE. 

Ah! mais, commandeur, je ne vous supposais pas^ 
aussi profond sur ces matières-là. 

LE COMMANDEUR. 

J'ai bien été obligé de les étudier pour calmer un 
petit neveu que j'ai, qui n'a qii'un cri, comme tous 
tes jeunes gens d'aujourd'hui, contre tout ce qui se 
paâse; et pour lui, personnellement, je ne sais pas 
ce qu'il veut ; car il est dans une position admirable. 
Il a plus de trente mille livres de rentes; il fait à 
peu près pour autant de dettes tous les ans ; c'est 
comme soixante mille frarics de revenu. Eh bien! 
non ; il faut qu'il tt-ouble tout cela par des chi- 
mères, parce qu'il a un ami qui est Anglais, et C[ui 
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lui parie de l'indépendance de l'aristocratie dans son 
pays» 

SGÈ]^E IV. 

LA MARQUISE, LE COMMANDEUR, LA BARONNE, 
ALFRED , EUGÈNE DE MONBEL, madame DE MONBEL, 

sa femme. 

UN DOMESTIQUE, annonçant. 

Monsieur le comte et madame la comtesse de 
Monbel. 

( Il sort. ) 
LE COMMANDEUR, bas k la marqnise. 

C'est saris doute le jeune ménage? 

LA MARQUISE. 
Oui. (Allant au devant de monsieur et madame de Monbel.) v^UC 16 

VOUS sais gré, Eugène, de ne m'avoir pas oubliée ce 
soir ! J'ai dans l'idée que c est à Edvige que je dois cela. 

MADAME DE MONBEL. 

Je crois, madame, qu'il se passera bien du temps 
avant que je sois obligée de vous rappeler au sou- 
venir de monsieur de Monbel. 

LE COMMANDEUR, il Eugène, k demi-voix. 

Monsieur, vous avez là une femme charmante. 
(A madame de Monbel.) Etiez«vous hier du bftl de l'ambassa- 
deur, madame? 

EUGÈNE. 

Depuis quelque temps mad^inie de Monbel ae v^ 
plus au bah 
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LE COMMAl9D£UR , regardaat madame de Monbel avec iatentiom 

Par ordre, peut-être ? (Madame de Monbel lève les yeux un instant 
sur le commandeur et les baisse aussitôt conmie embarrassée de sa question. Le cona- 
mandeur se pencbe vers la baronne, et lui dit d^on air d'ironie : ) £lle £1 cle 12L 

dignité. 

LA BAROKNE , au commandeur. 

Elle a 'VU faire cela. 

EUGÈNE, il la marquise. 

Je croyais trouver ici monsieur le vicomte de 
Gabori. 

I LE GOMMAIYDEUR. 

Vous voyez , madame , que je ne suis pas le seul 
indiscret. 

EUGÈNE. 

Je ne vous comprends pas , monsieur le comman- 
deur ; j'étais chargé de lui remettre dix louis que 
mon père a perdus avant-hier contre lui. 

LE COMMANDEUR, 

Mais monsieur votre père ne vous avait chargé de 
cette restitution que parce que , sachant que vous 
veniez ici , il ne doutait pas que vous n'y trouvassiez 
le vicomte. 

EUGÈNE. 

Eh bien ' 

LE COMMANDEUR. 

C'en est assez pour me justifier d'un crime que j'ai 
commis ce soir. 

ALFRED , bas k la marquise. 

Je ne trouve pas ces plaisanteries - là si gra- 
cieuses. 
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LA MARQUISE, k Alfred. 

C'est détestable. 

LE COMMANDEUR. 

Madame de Monbel désire-t-elle beaucoup voir les 
soupers reprendre faveur? 

MADAME DE MONBEL. 

Avant de désirer il faut connaître. 

LE COMMANDEUR. 

C'est prudent ; car j'ai peine à croire qu'on réalise 
jamais nos soupers d'autrefois. Même dans la plus 
haute société, je vois une disposition à tomber 
dans la raideur bourgeoise : on néglige tout-à-fait 
cette aimable aisance qui faisait le charme de nos 
réunions. 

LA BARONNE. 

Il faut espérer qu'on y reviendra. 

ALFRED. 

Sans doute , quand on n'aura plus que cela à faire. 

LE COMMANDEUR. 

Les traditions se perdent pendant ce temps-là. 
J'ignore ce que font nos belles dames;. pas un atta- 
chement, pas une liaison. Que diable! on ne peut 
pas croire que le cœur ne dit plus rien. Cela me fait 
de la peine. Les Français étaient essentiellement 
galans, et je ne devine pas ce qu'ils sont à présent. 

( En voyant rire la marquise , Eugène et Alfred. ) YOUS rieZ. Y a-t-il 

\ quelque chose que mon âge m'empêche de savoir? 
Les arrangement, quoique plus secrets, vont-ils tour 



2S% LE SOVPEE. 

jours leur train? A la bonne heure; mais je yous 
avouerai que je n'ai jamais aimé le mystère : c'est 
mesquin ; cela ressemble à de l'hypocrisie, 

LA BARONNE. 

Mais, commandeur, vous feriez, croire que de- 
notre temps 

LE COMMANDEUR. 

Notre temps n'est pas connu du tout ;. il a été ca- 
lomnié à plaisir, et tous les jours on en prend une 
idée plus fausse. Je connais cent jeunes gens qui s'ima- 
ginent que nous étions les plus grands vauriens du 
monde, que nous n'avions aucuns principes; et, au 
contraire , il n'y a peut-être pas , dans notre histoire ,. 
une époque plus fertile en actes de générosité et de 
dévouement. 

LA BARONNE. 

Sans aller chercher si loin, vous en seriez un bet 
exemple. 

LA MARQUISE. 

Vraiment, commandeur? 

LE COMMANDEUR. 

Je ne parle pas de moi. 

LA BARONNE. 

Mais moi j'en parle. ( a la marquise.) Demandez - lui, 
mon cœur , comment il est entré dans l'ordre de 
Malte. C'est une abnégation inouïe. Vous savez qu'on 
est obligé de prononcer des vœux? Eh bien!.... 

LE COMMANDEUR , négligemment. 

Ëh bien ! je les ai prononcés pour satisfaire une pe- 
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tite femme charmante que je ne pouvais pasépouser, 
et qui ne voulait pas que je pusse en épouser une 
autre. 

LÀ. BARONNE. ' 

C'est sublime, surtout quand on sait que le com- 
mandeur était un cadet de famille, sans fortune, 
n'ayant que l'espoir de porter son nom dans quelque^ 
alliance avantageuse , ressource à laquelle il lui fal- 
lait renoncer.... Aussi cela lui fit-il le plus grand hon- 
neur. 

LE COMMANDEUR. 

Et, par contre-coup , me valut une protection très- 
brillante, sur laquelle j'étais loin de compter , et qui 
me fit faire le chemin le plus rapide sans que j'aie 
jamais rien sollicité. 

LA BARONNE. 

Je ne crois pas qu'on aurait le même succès au- 
jourd'hui. 

LE COMMANDEUR. 

Parce que tout est rétréci , tout est calcul ; que le 
vent est à la pédanterie ; que la jeunesse craint de se 
livrer à ses mouvemens naturels. On voit jusqu'à des 
marquises qui se feraient un scrupule d'avouer la plus 

légère préférence (La marquis* le regarde d'un air d'impalieiUBe. ) 

Je me tais ; mais il ne faut pas alors penser à donner 
des soupers. 

LA BARONNE. 

Commandeur, vous avez un défaut : vous parlez 
d'une manière trop absolue. 11 semblerait qu'une maî- 
tresse de maison doit être faite exprès pour donner 
à souper. 
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LE COMMANDEUR. 

Mais, madame la baronne, je ne me trompe pas dé 
beaucoup. Vous conviendrez avec moi qu'il faut d'a- 
bord qu'elle connaisse tous les petits secrets des per- 
sonnes qu'elle invite. 

Là MABQUISE. 

Mais quand il n'y a pas de petits secrets? 

LE COMMANDEUR. 

Alors il n'y a pas de soupers. Si ce n'est pas quelque 
chose de particulier ; si ce n'est pas une réunion arran- 
gée de gens qui se conviennent; si vous n'invitez pas 
une femme sans son mari ; si vous n'invitez pas un mari 
sans sa femme, ce ne sera qu'une manière de prolonger 
plus long-temps l'ennui qu'on aura eu dans la jour- 
née. Il faut de la gaieté ; il faut des anecdotes piquan- 
tes qui ne fassent faire la grimace à personne. Nous 
avions la chronique de la ville , de la cour , un peu 
celle de l'Opéra par conséquent. On a beau se cacher 
davantage, je suis bien sûr que quelqu'un qui se don- 
nerait de la peine en découvrirait tout autant. Par 
malheur, nous n'avons plus ces petits abbés , qui 
étaient de véritables furets; c'est une grande perte. ' 
Mais, à la quantité qu'on en fait, il est impossible 
qu'il ne nous en revienne pas. Ceux qui auront de 
l'esprit voudront s'en servir dans le monde.... C'était 
une si drôle d'invention. 

LA BARONNE. 

Je n'ai jamais pu les souffrir. 
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LE COMMANBEUB. 

Parce que le chevalier de Servien , votre oracle , 
avait eu à s'en plaindre. Je les aimais beaucoup ^ moi; 
je les trouvais divertissans ; et, tout le temps que j'ai 
eu de l'influence sur la feuille des bénéfices , c'est 
incalculable le bien que je leur ai fait. 

LA MARQUISE. 

Ce que vous dites là, monsieur le commandeur, 
est déjà un peu extraordinaire pour moi ; jugez ce 
que ce doit être pour ces jeunes gens. Des abbés qui 
divertissaient, par exemple. 

LE qOMMANDEUB. 

On 4es voulait comme cela <]ans ce temps-là , on 
les avait comme cela. 

LA BARONIÏE. 

Je suis effrayée quelquefois, quand je pense à tout 
ce quej^ai vu en usage, et qui a besoin de commen- 
taires pour être compris de la génération actuelle. Il 
me semble que je suis du temps de Pharamond 

LE COMMANDEUR. 

Moi, cela me fait l'effet contraire; je trouve la gé- 
nération actuelle bien plus vieille que nous. J'ai beau 
chercher, je ne vois pas de quel temps elle peut être. 
Il faut convenir aussi qu'elle est bien embarrasîjée ; 
nous lui parlons d'un ancien régime qu'elle n'a pas 
connu; on lui en a fait un qui n'a jamais existé; et, 
tandis qu'on la tiraille à droite et à gauche , elle 
prend le parti d'aller toute seule, à sa guise, comme 
elle l'entend , se croyant bien plus raisonnable 
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que tout ce qui Fa précédée. C'est un grand raal- 
heur, 

LA BARONNE 

Énorme! énorme! cette génération tue la France; 
«Ile la rend bourgeoise, comme vous disiez tout à 
l'heure. Plus de légèreté, plus d'étourderie, plus de 
mouvement ; la société a l'air d'être composée d'enfans 
qu'on a mis en pénitence. 

LE COMMANDEUR. 

Ce n'est qu*une rivière gelée ; la surface paraît tran- 
quille, mais l'eau coule toujours en dessous; n'est-il 
pas vrai, monsieur Alfred? 11 y a déjà eu des temps 
de surface comme cela; on s'en est ennuyé bien vite; 
ce n'est pas fait pour nous. 

LA BARONNE. 

Le ciel vous entende ! 

LE COMMANDEUR. 

Les belles dames ne craindront plus d'être aussi 
aimables que l'ont été leurs grand'mères ; les maris 
reprendront leur ancienne insouciance; et ce vernis 
de pruderie, qui existe aujourd'hui, disparaîtra pour 
faire place à des m.œurs plus élégantes. 

LA BARONNE. 

Des mœurs qui ne ressembleront pas positivement 
à celles du faubourg Saint-Jacques ou de la rue Saint- 
Denis. Je ne vais pas aussi loin que le tomraandeur , 
qui met toujours les choses au pis; mais il est incon- 
testable qu'il n'y a plus de nuances; tout est confon^ 
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du. La boorgeoUie s'est élevée , naos sommes descen- 
dus , et nous voilà aujourd'hui face à face. 

LE COMMAlïDEUB. 

Ayez de la persévérance, madame la marquise,, 
continuez vos soupers; ce sera le commencement de 
quelque chose. Tandis que tant de gens suent sang 
et eau pour nous refaire, selon l'expression de mon- 
sieur Alfred, vous pouvez tout doucement former une 
école qui finira par jeter le plus grand, éclat. 

LA BARONNE 

Surtout , commandeur , si vous vous chargej^ de la 
présider de temps en temps. 

LA MARQUISE. 

Je crois voir dans les yeux de madame de Monbel 
que, si j'avais le dessein de tenir cette école, elle me 
demanderait la permission de ne me rendre visite que 
le matin. 

MADAME DE MONBEL. 

Il n'est pas d'heure, madame, où je ne me trouve-^ 
rais bien sous votre protection. 

EUGrÈNE, k sa femma. 

Vous avez l'air de souffrir. 

MADAME DE MONBEL. 

» 

Un peu. 

LA MARQUISE. 

Ne vous gênez pas, ma chère amie; mon souper 
de ce soir n'est pas .assez important pour que vou* 
croviez devoir lui sacrifier votre santé. Reconduisez- 
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la , Eugène , et faites-moi savoir demain de ses nou- 
velles. 

(Monûeur et Madame de Menbel sortent.) 

SCÈNE V. 

LA MARQUISE, LE COMMANDEUR, LA BARONNE, 

ALFRED. 

LA BA.RONNE* 

Cette petite femme n'a pas la moindre curiosité ; rien 
de ce que disait le commandeur ne Ta frappée. 11 est 
pourtant toujours intéressant d'entendre parler d'un 
temps qu'on n'a pas vu , surtout par quelqu'un qui 
en parle aussi bien. 

ALFRED. 

1 

Il serait possible qu'elle crût que monsieur le com- 
mandeur en parlait mal. 

LA BAROISNE. 

Vous badinez. Elle serait ingénue à ce point-là? 
Mais monsieur de Monbel , qui a de l'esprit , devrait 
lui faire son éducation. Qui est-ce qui m'a dit qu'il 
allait entrer dans la magistrature? Est-ce qu'on peut 
être quelque chose dans la magistrature? C'est ce 
qu'on appelait la robe? 

LA IIjIARQUISE , souriant. 

Oui. 

LA BARONNE. 

Un Monbel , homme de robe, cela me paraît singu- 
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lier. Je parierais qu'il y a de l'influence de sa nou- 
velle famille. Pour des bourgeois ^ tin juge! ah! 

LE COMMANDEUR. 

Définitivement, madame, on vous tient rigueur. 

LA MARQUISE. 

Monsieur le commandeur, j'en suis moins étonnée 
à présent que vous m'avez expliqué comment on pou- 
vait interpréter des soupers. 

LA BARONNE. 

Que voulez-vous dire, mon cœur? 

LA MARQUISE. 

Je serais inconsolable si je croyais qu'on pût me 
supposer l'ambition de faire renaître le temps que 
vous venez de nous vanter. 

LA BARONNE. 

Vous préférez celui que l'on invente. 

LA MARQUISE. 

Pas davantage. 

LE COMMANDEUR. 

Il faudrait s'expliquer cependant. 

LA MARQUISE. 

Non, parce que vous ne me comprendriez pas. 

LA BARONNE. 

Que prétendiez-vous faire ? 

LA MARQUISE. 

Réuftir, comme je vous l'avais dit, des personnes 
qui causeraient bien et qui m'amuseraient. 
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LA BAROIïNE. 

Est*ce que monsieur le €X>minandieur ne vous a pAs 
amusée? Multipliez-le; supposez dix ou douze bornâ- 
mes comme lui dans un salon , mais plus jeunes , si 
vous voulez, et des femmes comme vous; cela vous 
paraîtrait-il ennuyeux? 

LE COMMANDEUR. 

Je devine bien ce que rêve madame la marquise ; 
ce serait des conversations amusantes où le cœur ne 
serait pour rien. Il n'y en a pas ; il n'y en a jamais 
eu. Nous étions tx>us aitiiables, parce que nous sa- 
vions tous ce que nous voulions. C'était luie société 
toute vive, toute active, où personne ne languissait. 
Les bommes, même à l'âge que j'ai aujourd'hui, n'é- 
taient pas sans emploi; ils devenaient les cônfideDs 
des jeunes femmes; ils leur donnaient des conseils. 
C'était à eux qu'on s'adressait pour les raccommode- 
mens, soit avec un amant, soit avec un mari, quand 
il fallait éviter un éclat. Vous voyez tout d'un coup 
l'avantage qu'il y avait, au milieu des éoLies de la jeu- 
nesse, de trouver un mentôfr qui connaissait les usages 
reçus , et dont l'autorité servait à entretenir cette fa- 
cilité de moeurs et ces manières exquises que toute 
l'Europe avait fini par nous envier. 

LA BARONNE. 

Toute l'Europe. 

LE COMMANDEUR. 

Que voul^-vous que fasse aujourd'hui uû boraioe 
de soixante ans passés? A quoi ei»t-il boni, quand iil<tte 



▼eut pas faire l'imbécile? De quoi voulez- vous qu'il 
s'occupe ? De l'avenir de la France ? 

LA. BARONNE. 

Fi donc ! on a l'air de tenir à un parti. 

LE COMMANDEUR , d'un ton diagrin. 

J'avoue qu'il m'eût été agréable de ne pas perdre 
tout-à-£Eiit le fruit de mon expérience ; de pouvoir être 
utile à cette jeunesse que je vois nager dans le vide. 

LA BARONNE, avec vivaciU. 

Vous devriez écrire , commandeur, laisser quelques 
Mémoires , quelque chose. 

LE COMMANDEUR. 

Ces soupers me paraissent parfaits pour cel^ ; j'eis- 
pérais y faire quelque sensation.... Il faut y renoncer; 
c'est un parti pris d'aller sans boussole. On essaiera 
tour à tour les grâces du bivouac ou les allures du 
cloître; on aura l'air d'un recruteur ou d'un béat; et 
avant vingt ans d'ici on ne saufa plus à quoi recon- 
naître un gentilhomme français. 

LA MARQUISE. 

Vous VOUS tourmentez trop, monsieur le comman- 
deur; rien ne tombe qu'il ne vienne autre chose à la 
place. 

LE COMMANDEUR. 

Ce qui viendra à la place, madame, ce sera la suf- 
fisance et la gaucherie bourgeoises. 

LA BARONNE, avec effroi. 

Non , commandeur , non. 



M2 LE SOUPEA, 

LE COMMAIVDEUR. 

Vous y allez à pleines voiles, avec vos scrupules et 
vos conversations amusantes où Ton ne parlera de 
rien. Le temps où nous avons vécu, nous autres, sera 
un temps de scandale; on n'osera pas y penser. Des 
hommes dont on connaissait les maîtresses! des fem- 
mes qui avouaient leurs amans ! Est-ce que cela se 
pratique ainsi dans les comptoirs? On se cachera, on 
craindra , on dissimulera même avec ses amis , toutes 
choses fort nobles assurément, et qui ne laissent pas 
que de donner bon air Ah ! que de mal cette révo- 
lution nous a fait! quelles mœurs elle nous a don- 
nées! je suis trop vieux; j'ai trop vécu Adieu, 

madame la marquise Pardonnez-moi mon bavar- 
dage.... C'est fini ; on ne verra plus le temps passé. 

LA BARONNE. 

Je vais m'en aller aussi. Commandeur , vous voulez 
bien me reconduire, n'est-ce pas? ( au marquise.) Il ne 
vous viendra personne, mon cœur. On aura craint. Vos 
domestiques ne sont peut-être pas sûrs; et, pour moi- 
même, rien ne me serait désagréable comme d'ima- 
giner qu'on dirait demain partout que madame la 
baronne de Boituzai a soupe chez madame la mar- 
quise de Valmer. Je n'aime à rien braver; chacun son 
caractère, vous concevez. Bonsoir, monsieur Alfred. 
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ALFRED, LA MARQUISE, 

LA MARQUISE , gaiement. 

Vous ne les suivez pas , Alfred? 

ALFRED. 

Non , vraiment , ma tante. Je ne suis pas aussi crain- 
tif que madame la baronne; et quant au comman- 
deur, je n'ai plus rien à apprendre de lui. Comme je ne 
l'avais jamais entendu causer aussi long-temps , j'étais 
resté sur l'idée qu'on m'en avait donnée , que c'était 
un chevalier français par excellence Etrange che- 
valerie ! 

LA MARQUISE. 

J'ai été bercée avec cela dans l'émigration. J'ai vu 
les restes de l'ancienne grâce , de l'ancienne courtoi- 
sie. C'était déjà bien singulier, même pour un enfant. 
Des fadeurs , des riens dits d'un ton d'assurance , avec 
des gestes de poupée, suffisaient pour faire à un 
homme une réputation colossale. J'ignore si à cette 
époque cette facilité de mœurs, tant regrettée par le 
commandeur, existait encore; j'étais trop jeune pour 
y rien deviner; mais je préférerais, je crois, la cupi- 
dité actuelle , qui fait au moins qu'on a des affaires , 
à ce désœuvrement occupé depuis le matin jusqu'au 
soir à raffiner sur des misères. 

ALFRED. 

C'est plus positif. 



I 
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Li. MARQUISE. 

Je ne demanderais que de voir déterminer le point 
où un homme bien né doit s'arrêter. Mais qu'on se 
laisse enlacer par des places et par des pensions au 
point de ne conserver la liberté d'aucun de ses mou- 
vemens , c'est trop. 

ALFRED. 

Je cherche ce qui j>eut nous priver du vicomte de 
Gabori ; car certainement vous l'attendiez. 

LA MARQUISE. 

Aussi viendra-t-il ; je ne suis pas inquiète. Il faut 
qu'il ait parcouru vingt maisons avant de m'apporter 
le reste de son humeur frondeuse. 

ALFRED. 

Quelles expressions! je le croyais mieux dans vos 
idées. 

LA MARQUISE. 

Mon cher Alfred , ne vous pressez jamais de louer^ 

ALFRED. 

Même le vicomte. 

LA MARQUISE. 

J'aime que l'on soit indépendant; j'aimerais qu'o» 
le fut sans le rappeler sans cesse. L'humeur satirique 
n'est quelquefois qu'une manière de cacher des pro- 
jets qu'on n'oserait avouer. 

ALFRED. 

C'est la première fois que je vous entends parler 
ainsi du vicomte^ 
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LA MARQUISE. 

Le bruit d'un mariage arrêté entre nous y les sottes 
plaisanteries du commandeur, la discrétion préten- 
tieuse de la baronne y tant d'interprétations données 
à des soupers si innocens ; tout cela ne me parait pas 
naturel. 

ALFBED. 

Qu'en concluez-vous donc ? 

LA MARQUISE. 

Je ne conclus pas, je réfléchis. Quelqu'un qui vou- 
drait me faire sentir mon isolement.... 

SCÈNE VII. 

LA MARQUISE, ALFRED, LE VICOMTE, 

UN DOMESTIQUE , annon^ot. 

Monsieur le vicomte de Gabori. 

( Il sort. ) 
LE VICOMTE, k la marquise. 

Je craignais d'avoir à percer la foule pour arriver 
jusqu'à vous, et je n'ai été arrêté un- moment que 
par le commandeur et la baronne. Ils. ne m'ont pas 
trompé : désertion complète. 

LA MARQUISE. 

Tout-à-fait. 

LE VICOMTE. 

Je n'ai pas osé vous le prédire; vous m'auriez re- 
proché d'exagérer toujours; mais j'aurais parié que 
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vos soupers ne réussiraient pas. Il n'y a plus dlieure 
en France maintenant où Ton n'ait des affaires , des 
hommes à voir ou à ménager , des intrigues à suivre. 
Vous connaissez le jeune de Mirau, qui vient d'épou- 
ser la nièce d'une de nos Excellences ? 

LA MARQUISE. 

Elle est d'une laideur qu'on ne peut oublier. 

LE VICOMTE. 

C'est à peu près le compliment que lui faisait un 
de ses amis, en lui demandant ce qui avait pu le dé- 
cider à ce mariage. 

ALFRED. 

La question était embarrassante. 

LE VICOMTE. 

Pas du tout. Il répondit franchement qu'il avait de 
l'ambition, et que c'était pour ne pas perdre ses nuits. 

ALFRED. 

C'est encore mieux que Titus. 

LE VICOMTE. 

Voyez jusqu'à quel degré d'abaissement, de servi- 
tude, peuvent conduire et la soif d'argent, et ce 
besoin d'être quelque chose qui tourmentent notre 
siècle. Une invitation de la femme la plus aimable, la 
moins offensive du royaume, une invitation que, 
dans tout autre temps, on aurait regardée comme un 
honneur, devient un sujet d'effroi pour les braves de 
nos jours, On craint que ce qui se dirait entre hon- 
nêtes gens ne remontât jusqu'aux distributeurs des 
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grâces. Et l'on se croit noble ! on porte la tête haute ! 
On a l'air de dire : Je vaux tant, puisqu'on me paie tant. 

LA MARQUISE. 

Dès qu'un vice est général , il a une cause dont il 
ne faudrait peut-être pas trop accuser l'humanité. Tant 
de gens ont leur fortune à rétablir l 

LE VICOMTE. 

Dites : tant de gens n'ont ni assez d'esprit ni assez 
de fierté pour comparer ce qu'ils désirent à ce qu'il 
en coûte pour l'obtenir. L'indigence qu'on redoute de 
nos jours, c'est la privation de ce qui n'est pas néces- 
saire ; ce qu'on estime le moins , c'est l'indépendance 
qui fait qu'on se respecte , qu'on peut avouer ses sen- 
timens et rester fidèle à ses amitiés. J'admire que ce 
soit vous qui défendiez ceux qui vous abandonnent, 
et dans un moment où un peu d'humeur n'aurait 
certainement pas compromis la douceur de votre 
caractère. 

LA MARQUISE. 

Vous pensiez donc que vous me trouveriez ea co- 
lère ? 

LE VICOMTE. 

En colère, non; mais un peu piquée. 

LA MARQUISE. 

Je me contentais de faire des réflexions. 

ALFRED. 

Ma tante s'imagine que , si on n'avait pas fait de ses 
soupers un bruit qu'elle ne peut pas comprendre, per- 
sonne n'aurait hésité à y venir. 



29a LE SOUPEIL 

LE VICOMTE. 

Elle s'abuse; je le lui ai dit eent lois. Ule est trop 
désintéressée des affaires de ce inonde pour appren- 
dre à le connaître. 

LA MARQUISE. 

Je crois pourtant le voir sans illusion ; aussi ne lui 
demandais^je rien. En lui offrant une maison agréa-^ 
ble, des plaisirs tranquilles payés par an peu d'ama- 
bilité , ce n'était pas beaucoup exiger. 

LE VICOMTE. 

E^t c'est ce que vous n'obtiendrez jamais. 

LA MARQUISE. 

L'arrêt eslt dur. 

LE VICOMTE. 

Ne vient-il pas d'être justifié? Dans nos mœurs ^ 
aucune liaison ne se forme que par des intérêts, ou^ 
si le mot vous paraît trop dur, par des opinions. Une 
femme riche, veuve, spirituelle^ mais étrangère à 
tout ce qui agite les esprits, ne réunira jamais autour 
d'elle que ceux qui sont hors de toute ambition. En 
connaissez- vous beaucoup? 

. LA MARQUISE. 

Voilà une de ces raisons que je comprends parfai- 
tement. Il est clair que , n'étant ni intrigante ni am- 
bitieuse , je dois me résigner à vivre comme un 
ermite. C'est sans doute pour cela qu'on prétend 
que je suis disposée à former de nouveaux noeuds \ 
on va même jusqu'à nommer le choix que j'ai 
fait. 
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ALFRED. 

C'est peut-être une manière de vous l'indiquer. 

LE YICOMTE, 

La prétention serait étrange^ ( ▲ hunai^aîM. ) Mais^Y<Mis 
n'y.pensez pas ) j'en suis sûr, 

LA MARQUISE. 

Il ne me manque quelquefois que de moins réflé- 
chir pour faire cette folie. J'aimerais, dans un époux, 
cette fierté , cette indépendance dont les exemples 
sotit si rares de nos jours. 

LE VICOMTE. 

Oh! bien rares; c'est vraiment la honte du siècle. 

LA MARQUISE. 

£t cependant j'aurais peine à supporter qu'avec des 
talens il abjurât toute ambition, et restât confondu 
dans la foule. 

LE VICOMTE. 

Et pourquoi ne s'élèverait-il pas, s'il avait véritable- 
ment du mérite ? N'y a-t-il pas une ambition noble? On 
en repousse les inspirations quand on peut craindre- 
de se voir compromis avec le vulgaire des ambitieux. 
Mais un homme qui n'annoncerait de prétentions 
qu'au moment où la fortune viendrait à lui, se place- 
rait au-dessus de tout soupçon d'intérêt personnel. 
Quatorze mille livres de rentes ont suffi pour m'ôter 
jusqu'au désir des sollicitations, et moins me suffirait 
encore ; vous n'en doutez pas. Mais si j'avais une mai- 
son formée, il n'est pas de mérite, de célébrité juste- 
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ment acquise que je ne réunirais autour de moi ; point 
de projets utiles dont ma société ne devînt le moteur 
ou le soutien; point de ces médiocrités triomphan- 
tes que je ne réduisisse à compter avec moi. L'ambi- 
tion, comme je la comprends, c'est l'essai de ses forces 
contre ce qui résiste ; c'est un combat ouvert contre 
toutes les vanités , les passions cupides, les déceptions 
honteuses qui tourmentent la société ; c'est le triom- 
phe d'un seul sur les vices et les erreurs de son siècle» 
Plus de repos , je le sais ; plus de bonheur peut-être; 
mais qu'est-ce que le sacrifice de soi-même ? Celui qui 
hésite lorsqu'il s'agit de grands intérêts, doit ramper 
toute sa vie; ramper vaut encore mieux que de ne 
s'élever qu'à demi. 

ALFRED. 

Monsieur le vicomte, l'ambition paraît trop belle 
d'après le tableau que vous en faites; les plus hardis 
n'oseraient y prétendre. 

LA MARQUISE. 

Et quelle femme oserait la désirer dans l'homme 
qu'elle prendrait pour époux? On ne voit pas trop ce 
qu'elle deviendrait à travers de si grands intérêts. 

LE VICOMTE. 

Vous trouvez peut-être que j'ai chargé les cou- 
leurs ? 

LA MARQUISE. 

Pourquoi donc ? Dans une peinture d'imagination, 
on peut tout se permettre. Mais, messieurs, il se fait 
tard; nous ne souperons pas. Je vais demander du 
thé. 
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LE VICOMTE * eisuyant de disiimuler son d^iappointement. 

Pour moi, je vous remercie. J'avais refusé de partir 
cette nuit avec monsieur de Sercourt pour passer 
quelques jours à sa terre ; je ne voulais pas manquer 
à votre invitation. Puique votre souper n'a pas lieu.... • 

LA MARQUISE. 

Vous ne m'oublierez pas auprès de madame de 
Sercourt; c'est une femme dont j'ai toujours désiré 
l'amitié. 

(Le yicomte salae et sort* ) 

SCÈNE VIII. 

LA MARQUISE, ALFRED. 

LA MARQUISE , en riant. 

Eh bien! mon cher Alfred? • 

ALFRED. 

Je ne vous croyais pas aussi habile à deviner les 
caractères. 

LA MARQUISE. 

Pourquoi ? 

ALFRED. 

L'indépendance, le désintéressement du vicomte 
faisaient un si beau contraste avec tout ce qu'on voit, 
qu'il m'avait paru plus simple de s'en laisser séduire 
que d'en douter. Quel dommage ! 

LA MARQUISE. 

Que voulez- vous qu'on fasse quand on a de la fierté ? 



La cupidité n'est pas orgiieille^tise ; aussi la baronoe 
Ique-treUe hautement tout ce qui a du pouvoir. Le 
cooiiQa«deur vante le passé ; ce n'est qu'en recuUnt 
qu'il .peut satisfaire son amour-propre. Dans un temps 
où tout le monde a de l'ambition , le vicomte crie 
contre tout, parce que son ambition s'étend à tout: 

CHACUN EST DE SON SIÈCLE. 
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OU L'ON S'EST MOUILLÉ ON SE SECHE. 



PERSONNAGES. 



M. DUPHË, manufacturier. 

MADi.Mx DUPRÉ , sa femme. 

DENIS , neveu de madame Dupré. 

MADAMS JACQUEMIN , sœur de M. Dopré. • 

M. VILOT. 

LB MARQUIS DX GLÂIRVAUX. 

i^A MAKQUiSK DB GLAIRVAUX, mère du marquis. 
GUILLAUME , fermier de M. Dupré. 
MICHEL, domestique. 



La scène se passe en province. 
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SCENE I. 

MADAME DUPRÉ, DENIS. 
MADAME DUPRÉ. 

Oui , mon cher ami , c*est comme cela depuis huit 
jours. Ton oncle sort dès le matin dans son cabriolet, 
et quelquefois nous ne le. revoyons pas pour dîner. 

DENJS, 

Mon onèle se mêlant d'élections avec toutes les af- 
faires quil a! 

MADAME DUPRÉ. 

Il n'est plus question de notre fabrique, de notre 
commerce, ni de nos propriétés. Heureusement cela 
va finir aujourd'hui. 

DENIS. 

Si c'était pour lui encore qu'il se donnât tant de 
peines. 

MADAME DUPRÉ.. 

Le ciel nous en préserve! Mon mari député!... Ah! 
mon Dieu ! 

DENIS. 

Enfin on dirait : « C'est une idée qui lui est passée 
par la tète. » Mais à quoi ressemble-t-il que mon on- 

IV. 20 
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cle, manufacturier et marchand par conséquent, se 
mette en quatre pour faire élire un homme qu'il sait 
être opposé à l'industrie et au commerce; un homme 
qui ne rêve que des chimères, qui est envieux de 
tout, qui ne voudrait que pour lui et pour les siens. 
Est-ce pour un pareil choix quMl aurait dû employer 
l'influence qu'il a dans ce département? 

MADAME DUPRÉ. 

Je ne lui répète pas autre chose toute la journée. 

DENIS. 

Que vous répond-il? 

MADAME DUPBi:. 

Est-ce que je le sais ? Il a la tête tournée des cajo- 
leries qu'on lui fait. Ce sont des lettres, des visites, des 
invitations sans fin , sans cesse. Tu sais bien comme 
sont ces gens-là quand ils désirent quelque chose; 
rien ne leur coûte. Je lui dis quelquefois :« M. Dupré, 
pouvez-vous être innocent comme vous l'êtes, à l'âge 
que vous avez? — Taisez-vous, madame Dupré, tai- 
sez-vous; vous écoutez trop votre neveu; c'est un 
libéral. » 

DENIS. 

Eh bien, je suis un libéral. Après? 

MADAME DUPRÉ. 

C'est positivement ma réponse : «Denis est libéral; 
cela ne vaut-il pas mieux que d'être à la sonnette du 
premier venu?» Oh! alors il devient furieux, et je 
l'adoucis tout de suite, parce que enfin c'est mon mari. 
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Sait-il que je cherche à déjouer ses projets? 

MADAME DUPRÉ. 

Lui ! U ne sait rien; il est lancé comme cela; il va. 
comme cela. Tout ce qu'il voit, c'est d'être bien venu 
-à la préfecture , d'être appelé mon bon ami , mon cher 
monsieur Dupré par tous nos soi-<iisans grands mes- 
sieurs, d'avoir la petite importance du moment; pas 
autre chose. 

DENIS. 

J'en suis iaché; mais cela lui fera du tort. 

MADAME DDPRÉ. 

Ohl bien, oui. 

DENIS. 

Ma tante, je vois des gens qui sont bien las du 
train que prennent les affaires. 

MADAME DUPRÉ. 

Ce sont des gens qui n'ont pas de patience. 

DENIS. 

Et de penser qu'un homme comme mon oncle 
pousse encore à la roue , comme si cela n'allait pas 
assez vite. ' • 

MADAME DUPRÉ. 

Ne parle donc pas de M, Dupré en affaires politi- 
ques; il est si insignifiant. 

1>ENIS. ♦ 

On ne peut pas se figurer le mal qu'on peut se faire 
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avec cette insignifiance-là. Les meneurs, lesintrigans 
en connaissent bien le prix ; ils font grand cas de ces 
braves bourgeois qui laissent dérouter leur instinct 
au point de donner tête baissée dans les projets les 
plus contraires à leurs intérêts. 

> MADAME DCPRÉ. 

A quoi cela avance-t-il ? 

DENIS. 

C'est comme les alouettes dont le cri en attire 
d'autres. 

MADAME DUPRÉ. 

Ton oncle une alouette! c'est drôle. 

DENIS. 

Il en est encore temps; tâchez qu'il se dédise. Les 
élections n'iront pas du premier coup; cela traînera 
presque toute la journée; il peut voir une grande 
partie des gens auxquels il avait parlé. Il n'a qu'à leur 
faire entendre qu'il a changé d'avis, et qu'il faut 
qu'ils en changent; ils en changeront. 

MADAME DUPBÊ. 

Bast! bast! laiss&-le se satisfaire. Un député, c'est 
une goutte d'eau. 

DENIS. 

Beaucoup de gouttes d'eau réunies peuvent faire 
lin torrent. 

MADAME DUPRÉ. 

Pour le coup , voilà une phrase de rhétorique. 
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DENIS. 



Vous en verrez l'application^ ma tante ^ et ^ous 
jugerez alors si je ne faisais que des phi*ases. 

MADAME DU PRE. 

Vraiment^ mon ami, je ne suis pas plus rassurée 
que toi. Mais que peut-on nous demander de plus? 
Nous payons bien et beaucoup ; on nous taille , on 
nous. rogne comme on l'entend; on sait bien ce que 
nous voulons , c'est positivement ce qu'on nous re- 
fuse , et Ton nous force de prendre en échange ce que 
nous ne voudrions pas. Tout cela se passe sans bruit, 
sans que personne sourcille. Il n'y a pas pas. beaucoup 
de peuples comme nous. A la fin ^ le ciel nous en tien- 
dra compte, sois-en sûr. 

DENIS. 

V 

Le ciel ne peut pas se mêler de tout , non plus, 

SCÈNE II. 

M. DUPRÉ, MADAME DUPRÉ, DENIS. 

M. DUPBÉ, d'uo ton d'huin«ur. 

Ah! ah! encore Denis ici. 

MADAME DUPRE. 

Es-tu fatigué, monsieur Dupré? 

M. DUPAÉ. 

Fatigué! oh bien oui, fatigué! Est-ce qu'on peut se 
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fatigqer à voir les gens que je vois? Tiens, madame 
Dupré, nous aurons beau faire, nous n'aurons jamais 
leurs manières, leur obligeance, leur aménité. Tai 
déjeûné ce matin au château de la Bouquinière , j'y ai 
été comblé de politesse. La vieille madame de la Bou- 
quiiiiére, qu'on dit sî hautaine, aussitôt qu*elle m'a 
vu, m'a dit tout de suite: «Bonjour, monsieur Du- 
pré.» Et son fils, et sa belle-fille, et une façon d'ec- 
clésiastique qui était là ; c'était à qui me ferait le plus 
de prévenances. 

MADAME DUFRiè. 

Par quel hasard, monsieur Dupré, as-tu été par-là? 

M. DUPR*:. 

Il n'y avait pas de hasard ; j'y étais invité de longue 
date pour y déjeûner le jour des élections. C'est 
étonnant comme je plais à tout ce monde-là. Ma 
foi ! j'avoue qu'ils me plaisent bien aussL C'est si 
poli ; c'est si gracieux ! 

DENIS. 

Je le crois bien; ils ont besoin de vous. 

M. DUPRE. 

Tu es grossier, toi, Denis. Ils ont besoin de moif 
Pourquoi ont-ils besoin de moi? Pour faire nom- 
mer un député ; car voilà tout ce qu'ils me de- 
mandent. 

DENlS. 

Et cela ne vous paraft fien, mon oncle? 

M. DUPAÉ. 

Nous avons assez de révohitions comme cela, 
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noi^s n'en voulons plus; et nous renverserons tout 
jusqu'à ce que nous ayons remis les choses sur le 
bon pied. 

MADAME DUPRÉ. 

Comment! monsieur Dupré , tu vas aider à ren- 
verser quelque chose , toi ? 

M. DUPRÉ. 

J'ai confiance dans les gens qui ont tout à perdre 
sMl venait un bouleversement. 

DENIS. 

C'est pour cela que vous voulez tout bouleverser? 

M. DUPRÉ. 

Je ne t'écoute pas ; tu es un factieux. Appartient- 
il à un jeune homme qui se destine à devenir 
avocat, de déclamer sans cesse comme tu fais contre 
le gouvernement ; de se mettre à dos tous les 
gros propriétaires 9 en manifestant des opinions dé- 
magogiques ? 

MADAME DUPRÉ. 

Ah ! mon Dieu j comme tu emploies de bc^es 
expressions ! 

M. DUPRÉ, Il D«Dii. 

Les affaires publiques te regardent-elles? As-tu 
une, importance quelconque ? 

MADAME DUPRÉ. 

Tu es donc important , toi? 

M. DUPRÉ. 

Ah! çà, madame Dupré, est-ce un parti pris de 
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m'einpécher de parler raison? Suis-je d'âge à né^ 
savoir pas ce que je dis , et ne puis*je pas faire à 
votre neveu, dans son intérêt, les remontrances^ 
que je troijve à propos de lui faire? Tant que je 
ne me suis occupé que de mon commerce, j'ai pu 
l'écouter comme un oracle ; je n'hésite même pas 
à avouer qu'il m'a fait trembler plus d'une fois 
sur l'avenir; mais j'ai entendu d'autres personnes, 
des personnes qui en savent un peu plus long que 
lui, ce qui n'est pas difficile, et je suis très-rassuré 
maintenant. A l'entendre, ne semblait-il pas que 
le ciel allait tomber, si l'on £siisait telle ou telle 
loi ? On les a faites, et tout marche comme aupa-^ 
ravant. 

DENIS. 

Tout marche, n'est pas une raison, mon oncle. 
Tant que la terre tournera, tout marchera ; mais 
comment ? 

M. DUeBÉ. 

Je ne sais seulement pas si la terre tourne; et 
elle s'arrêterait, que je n'en verrais rien, ni toi 
non plus qui fais le docteur. Tout cela, ce sont 
des lieux communs, des raisonnemens d'apprentis 
avocats. D'ailleurs, que voulez-vous donc, vous 
autres? Ai-je été chercher lesl gens que je vois de- 
puis quelque temps? N'est-ce pas eux qui sont 
venus me trouver, qui m'ont invité à aller chez 
eux? Et quand ils ont tant d'obligeaxice pour moi, 
faut- il que je fasse le fier, que je les dédaigne, 
comme on faisait dans la révolution? Tu dis toi- 
laéme, Denis, que faut s'arrangerait s'ils voulaient 
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mettre de côté leur morgue et leur vanité; c'est donc 
pour que nous nous en emparions à notre tour? 
Dame! explique-toi. 

MADAME DUPRÉ. 

Définitivement, monsieur Dupré, ça t'a bien fait 
de voir des nobles ; tu parles plus de suite que tu ne 
faisais. 

M. DUPRÉ. 

D'abord, il n'y a plus de nobles, madame Dupré; 
c'est un mot qui ne signifie plus rien à présent. 

DENIS. 

Comment, mon oncle, il n'y a plus de nobles! 

M. DUPRÉ. 

Ce sont eux-mêmes qui le disent. Il n'y a plus 
que des gens de bonne compagnie et des gens de 
mauvaise compagnie. Moi, je suis de la bonne 
compagnie. 

MADAME DUPRÉ. 

Comme ils t'en font accroire ! - 

M. DUPRE. 

C'est donc à dire que je suis un imbécile? Il est 
singulier qu'il faille que je revienne chez moi pour 
m'entendre traiter de la sorte, quand, parmi lés 
gens les plus comme il faut du département , on 
trouve au contraire que j'ai le sens droit et les. 
meilleures opinions du monde. Je finirai par vous 
envoyer tous promener, pour peu que cela dure. Je 
voudrais bien savoir oà vous aimez pris des idées ? 
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£st-ce Denis ^ dans ses classes, ou toi^ madame 
Dupré, avec les marchands qui viennent t'acheter 
du calicot ou du basin ? 

MADAME DUPRÉ. 

Écoute donc, monsieur Dupré, tu n'as qu'à mettre 
le feu à nos magasins, et tu me donneras après cela 
les idées que tu voudras. 

M. DUPRÉ. 

Il n'est pas nécessaire de mettre le fèu à rien;, 
ce n'est pas cela que j'entends; mais j'engagerai 
Denis , pour son bien , à oublier un peu les opinions 
qu'il a. 

DENIS. 

Laissez-moi, au contraire, les conserver, mou 
oncle ; vous ne serez peut-être pas fâché de les re- 
trouver un jour. 

M. DUPRÉ. 

Jamais. Ah ! je suis ferme maintenant; tu ne m'en 
feras plus accroire. Je suis de la bonne compagnie; 
tout ce qui convient à la bonne compagnie doit me 

convenir à moi. 

MADAME DUPRÉ. 

Écoute , mon ami ; si , par hasard , il se trouvait 
qn'un jour tes intérêts fussent opposés à ceux de ta 
bonne compagnie, que ferais-tu quand tu lui aurais 
donné un député qui serait plus dans ses intérêts 
que dans les tiens? 

M. DUPRÉ. 

Ce sont des subtilités que cela. Si je suis de 1a 
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bonne compagnie, elle ne peut mn vouloir pour 
elle qu'elle ne le veuille pour moi. Et puis, ne res- 
terait*il paâ la ressource du gouvernement pour se 
plaindre ? 

DENIS. 

Le gouvernement! Où le trou vereai- vous , mon 
cincle? Comment le saisirez- vous? Le gouvernement 
est un être de raison qui n'empêche aucune folie. 
Pourquoi, vous dirait-on, avez-vous choisi un député 
comme cela? 

M. DUPRÉ. 

Parce que je Tai voulu; que je suis électeur; que 
je ne dois compte à personne de mes opinions. 
Il n'y a ni femme ni neveu qui puissent m'in- 
fluencer. Je veux jouir et user de mes droits comme 
bon me semble ; et plus mon député déplaira à'cer* 
taines gens, plus je le trouverai excellent pour moi. 

DENIS. 

Chacun son goût. Votre bonne compagnie n'est 
pas si nombreuse. Nous allons voir si ses fantaisies 
l'emporteront sur les vœux de la mauvaise compa- 
gnie, qui se compose de toute la France. 

(Il wfl.). 

SCÈNE III. 

M. DUPRÉ, MADAME DUPRÉ. 

M. DUPRÉ. 

Il n'est pas possible, madame Dupré, que Denis ,^ 
qui n'est que le fils d'un notaire de canton , soit aussi 
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récalcitrant que cela, sans que quelqu'un lui monte 
la tête. Personne n'a d'opinions tranchantes , à moins 
qu'on ne les lui donne- Qui voit-il? Au lieu de faire 
des tournées dans les châteaux , d'offrir ses ser- 
vices comme avocat aux gens d'importance , il perd 
son temps à étudier les lois pour embarrasser les 
jqges, et faire triompher les causes de la petite 
•propriété. 

MADAME DUPRÉ. 

Fils de notaire de canton , défenseur de la petite 
propriété, tout cela va assez d'ensemble. 

M. DUPRÉ. 

Son père a eu tort de lui faire donner une éduca- 
tion comme celle qu'il a. 

MADAME DUPRÉ. 

Tu voudrais donc avoir un neveu qui serait un 
ignorant ? 

M. DUPRÉ. 

Je voudrais avoir un neveu qui ne se crût pas le 
premier homme du monde , parce qu'il a fait son 
droit; qui reconnût quelque chose au-dessus de lui, 
et qui pensât comme moi toutes les fois que je le lui 
dirais. 

MADAME DUPRÉ. 

Tu n'obtiendras jamais cela des jeunes gens d'à 
présent ; ils veulent tous penser d'après eux. 

M. DUPRÉ. 

C'est fort ridicule. 
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SCÈNE IV- 

M. DUPRÉ, MADAME DUPRÉ, MICHEL. 

MICHEL 

Monsieur Dupré , voici une lettre pour vous. 

M. DUPRÉ. 

Parlez donc^ Michel. Vous avez servi dans de 
bonnes maisons; pourquoi dites -vous monsieur 
Dupré ? Est-ce qu'on ne dit pas monsieur tout court 
en parlant à son maître ? 

MICHEL. 

« 

Damfe ! monsieur, quand je suis entré ici, j'ai 
entendu qu'ils disaient tous comme cela; j'en ai pris 
la mode. 

MADAME DUPRÉ. 

Il a bien fait; je trouve cela mieux. Si tu étais 
avec quatre ou cinq messieurs, comment devine- 
rais-tu que c'est à toi qu'il en veut, quand il dirait 
monsieur? 

MICHEL. 

Oh! madame, si ce n'est que cela, on ne s'y 
trompe jamais. Nous avons une façon de dire 
monsieur , qui est claire comme le jour. 

M. DUPRÉ. 

Oui, oui; je vois cela depuis quelque temps, moi; 
ça n'embrouille pas du tout. Allez, Michel. 

(Michel sort.) 
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SCÈNE V. 

M. DUPRÉ, MADAME DUPRE. 

MADAME DUPRÉ. 

Tu vas tout nous changer, monsieur Dupre; je 
n'aime pas cela. Nous sommes de bonnes gens, 
restons de bonnes gens. 

M. DUPRÉ. 

Ça ne nous empêchera pds d'être de bonnes gens, 
madame Du pré. Mais puisqu'à présent je vais voir 
des personnes chez qui ça se passe comme cela , c'est 
une politesse à leur faire que de ne pas les choquer 
pour des misères pareilles, (ii ouvre u lettre que Michel lû* 
remise.) Vcux-tu quc jc te lise cette lettre? Elle est de 
monsieur de Fumeterre. 

(Il Ut.) 

a Sans un accès de goutte qui me tourmente depuis 
« plus de quinze jours, j'aurais été vous voir chez 
a vous, honnête monsieur Dnpré. » 

MADAME DUPRÉ. 

Honnête monsieur Dupré ! Pourquoi donc honnête 
monsieur Dupré ? Est-ce qu'on écrit comme cela 
maintenant? 

M. DUPRÉ. 

Certainement, on écrit et l'on parle comme cela: 
c'est ce qu'on appelle parlementaire. Que d'ici à 
quelque temps on ait encore besoin de moi , je serai 
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peut-être honorable; ce qui est encore bien mieux. 
On dira l'honorable monsieur Dupré. Tu ne vois pas 
où je vas, toi; tu ne t'en doutes pas. ( ii $e lemei ii iire. ) 

« Honnête monsieur Dupré. L'influence si bien 
« méritée dont vous jouissez dans ce département ; 
« le crédit que votre commerce et vos vertus doivent 
4ï vous attirer de la part de nos électeurs secondaires ; 
« la rectitude de votre jugement ; le dévouement et 
«t le zèle que vous avez toujours montrés pour la 
^ bonne cause, font un devoir à tous les défenseurs 
•« des saines doctrines de vous adresser leurs félici- 
« tations dans ce moment si décisif pour vous et pour 
4c nous. ^ 

MADAME DUPRÉ. 

Quel galimatias ! 

M. DUPRÉ, lisant. 

« L'hydre aux cent têtes devient plus menaçante 
•ce que jamais.... » 

MADAME DUPRÉ. 

Je ne .comprends pas ce qu'il veut dire. 

M. DUPRÉ. 

Avons-nous été élevés pour comprendre tout cela, 
madame Dupré? On m'en dit bien d'autres; je ne 
fais semblant de rien ; je les laisse aller ; et je suis sûr 
qu'ils s'imaginent tous que c'est pour moi comxAe 
s'ils me parlaient français. 

MADAME DUPRE. 

Si tu ne leur donnais que ta voix , je ne dirais rien ; 
mais pourquoi te faire leur commissionnaire auprès 
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de nos. marchanda , de nos fermiers , de tous ceux qui 
ont confiance. en toi? 

M. DUPRE. 

Il faudrait donc renoncer à ma considération , et 
n'avoir l'air que d'un électeur comme tm autre? 



SCENE VI. 

MONSIEUR «t MADAME DUPRE, MADAME JACQUËMIN. 

MADAME JAGQUEMIN. 

Bonjour, mon frère; bonjour, ma sœur. 

M. DU PRÉ. 

Bonjour, madame Jacquemin. 

MADAME jAcQUEMIN. 

Mon mari n'a pas voulu venir vous voir, mon 
frère, parce qu'il craint sa tête; mais, moi, je suis 
plus hardie, et je n'hésite pas à vous dire que tout 
le monde se plaint de vous. 

M. DU PRÉ. 

Eh bien ! à présent que je le sais, vous n'avez plus 
rien à m'apprendre. 

MADAME JACQUEMIN. 

Pardonnez-moi, mon frère. Si je n'étais pas votre 
sœur, cela me serait égal; mais je ne puis souffrir 
de sang-froid tous les quolibets qui courent sur votre 
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compte. Cela me fait mal , et je viens vous demander 
une explication. 

M. DUPBÉ. 

Il faut avouer que vous aimez furieusement les 
explications. Chaque fois que je vous vois, c'est 
toujours pour que je m'explique avec vous sur quel- 
que chose. Que voulez-vous savoir aujourd'hui? 

MADAME JACQUEMIN. 

Si c'est vrai que vous ne portez pas monsieur 
Charmel. 

M. DU PRÉ. 

Vous me le demandez, et vous le savez bien, ma 
sœur. 

MADAME JACQUEMIN. 

Et pourquoi ne portez-vous pas monsieur CharmeJ ? 
Est-ce parce qu'il ne tient à aucun parti ; qu'il a de 
la probité, de l'honneur; que, malgré tous les em- 
plois qu'il a déjà exercés , il n'a pas augmenté d'un 
sou son patrimoine? Comment avez- vous donc fait 
pour trouver mieux que lui ? car je ne puis pas croire 
que ce spit uniquement pour complaire à une cote- 
rie que vous vous donnez le ridicule que vous vous 
donnez. 

MADAME DU PRÉ. 

Madame Jacquemin, est-ce ainsi qu'une sœur doit 
parler à son frère ? 

MADAME JACQUEMIN. . 

Mon Dieu ! madame Dupré, ne dirait-on pas que 
je casse les vitres? Je n^en veux à personne; je ne 

IV. 2( 
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méprise personne. Que ceux qui se croient plus gros 
que les autres , qui s'imaginent tenir plus de place 
dans ce monde, se prêtent mutuellement secours, 
rien de mieux; mais est-ce à nous à leur servir 
d'échelons ? Autant avouer que tout le mérite est de 
leur côté, et que nous n'en avons pas; qu'il n'y a 
que parmi eux qu'on trouve de grands orateurs^ 
des âmes nobles et désintéressées. S'ils ont leur 
vanité, j'ai aussi la nôtre. Je ne cache pas d'ail- 
leurs que j'aime les députés qui parlent , et mon- 
sieur Gharmel parlera. En lisant le ' journal , on 
saura ce qu'il pense ; au lieu que le député de mon 
frère 

M. DU PRÉ. 

Qui est-ce qui vous dit qu'il ne parlera pas? 

MADAME JACQUEMIN. 

OÙ aurait-il appris ce qu'il dirait? Il n'a jamais eu 
de mémoire que pour se rappeler son nom. C'est 
vraiment pitié de voir un homme comme vous, un 
homme de mérite, croire qu'il ne faut qu'un nom 
pour faire un député. Et, en bonne conscience^ 
qu'est-ce que c'est que tous ces noms-là ? ^ 

MADAME D^PBÉ. 

Madame Jaccjuemin, on doit respecter les classes. 

MADAME JACQUEMIjy. 

Mais la France est bien une classe aussi y vous en 
conviendrez^ et cependant on Tinsulte tous les 
jours* Nous sommes des athées , nous sommes des 
révolutionnaires^ il faut nous brider, nous museler; 



il n'y a pas de précautions ^ii'ott: ne doive prendre 
contre nous...- Et nous admirer^n^ ceja ; nous trou- 
vero»S:qu€ c^eçt juste? Avec la i^eipe éducation, la^. 
inêwei fortune, les mêmes habitudes, nous convi^n-. 
drons que nous sommes des inférieurs , et nouç adji^* ; 
^rons la supériorité, à qui? à xponsieur de Roche-, 
brute , dont le. graï¥l-'père tenait une petite boutique 
d'orfévreriç sous l'horloge de la cathédrale f à son beau-, 
frère , Jacques de l'HerminerJe, qui vend lui-même, 
ses bestiaux au marcîhé.; chose qu'à coup sûr aucun 
bourgeois ne Voudrait fiaire? Et comme si ce n'était 
pas assez àfd. ces supérieurs-là , il en sort tous Jes 
jours de dessous les pavés. C'est le père un tel, c'est 
le frère un tel , c'est le révérend celui-ci , c'est l'abbé 
celui-là; tous gens exemplaires devant lesquels il faut 
s'humilier, et qui ne voas jparfikonnent d'être au 
monde qu'à condition que vous leur paierez la per- 
mission d'y rester. 

MADAME i)Ui»RÉ. 

Je ne sais pas où vous voyez tout cela. Monsieur 
Dupré et moi, nous sommes encore de ce monde, et 
nous n'avons payé personne. 

• • ■ , . . • » 

MADAME JAGQUEMIN. 

Il y a payer et payer. Si vous ne payez pas en ar- 
gent , vous payez en complaisance ; vous choisissez 
les députés qu'on vous indique. 

MADAME DUPRÉ. 

La preuve du contraire, c'est que vous nous indi- 
quez monsieur Charmel et que monsieur Dupré ne 
le porte pas. 
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. Mipi'ME JACQUEMIN., 

Vous êtes donc enrôlée aussi dans ce parti-là , md- 
dame Dupré? Je Vous en fais mon compliment. 
J'avais cru jusqu'ici que vous aimiez mon fi*ère 
d'une manière plus éclairée; on disait même que 
depuis les élections vous lui faisiez la guerre; c'était 
sur vous que l'on comptait pour le ramener à la 
raison. Il paraît que Ton s'est trompé. Vous voilà 
tous les deux sous le charme, et je ne désespère pas 
de vous voir bientôt abdiquer votre commerce et 
votre manufacture pour solliciter quelque emploi, et 
briller de tout l'éclat des gens qui ne sont bons à 
personne, et qui pèsent à tout le monde. 

SCÈNE VII- 



1 . . . , 



M. DUPRÉ et MADAME DUPRÉ. 
M. DUPBÉ. 

Comme la tête de madame Jacquemin s'exalte! A 
qui en a-t-elledonc? Je ne l'ai jamais trouvée d'aussi 
mauvaise compagnie. 

MADAME DUPRÉ. 

Je t'ai soutenu parce que tu n'as pas de défense; 
mais, dans le fond du cœur , je suis plus de son parti 
que du tien. 

^ M. DUPRE. 

Ah! par exemple, madame Dupré, si tu es dupe 
des exagérations de ma sœur, si tu ne démêles pas, 
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clans tout ce qu'elle vient de nous dire, l'envie qu'elle 
et monsieur Jacquçn»n ressentent de me voir traité 
comme je le suis par la haute société, je ne te recon- 
nais plus. On m'a mis en garde contre tout cela. Oh ! 
oh! je suis ferré à glace maintenant; mes nouveaux 
amis m'ont donné de bons conseils. Ils connaissent 
bien ces bourgeois k tête chaude comme monsieur 
Jacquemin , qui sont toujours prêts à discuter; ils 
les ont en aversion. Moi, pourquoi m'aiment-ils? 
parce que, tout en leur rendant service dans ce mo- 
ment-ci, je ne me fais pas valoir. Achevons la lettre 
de monsieur de Fumeterre. 

MADAME DU PRÉ. 

Achève tout ce que tu voudras. Je ne suis pas con- 
tente. 

( Elle sort. ) 

SCÈNE VIII. 

M. DUPRÉ, .««1. 

Je voudrais pouvoir mener madanie Dupro par- 
tout où je vais, afin qu'elle vît de ses yeux la cor- 
dialité avec laquelle on me traite. Elle croit que c'est 
la politique qui me dirige; en vérité, ce n*est que la 
politesse. J'avoue que je ne sais pas comment on 
peut résister à des honnêtetés comme celles qu'on 
me fait.' 
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SCENE IX. 



M. DUPRÉ, M. VILOT, MICHEL, 



MICHEL, maon^nt. 

Monsieur Vilot. 

(Il sort.) 
M. DUPRÉ, 2i part. 

Il vient me parler pour son ministériel ; tenons- 
nous bien. 

M. VÏLOT. 

Salut à ta plus grande notabilité industrielle de ce 
département, à Thomme le plus estimé et le plus 
universellement aimé que je connaisse. 

M. DUPRÉ. 

Monsieur Vilot, tous êtes un complimenteur; tout 
le monde'sait cela. Mais il est vrai qu'on n'aurait pas 
de raison de me haïr ; je ne fais de mal à qui que ce 
soit. 

M. VILOT. 

Vous faites beaucoup de bien , au contraire ; car 
il n'y a personne plus à même qu'un chef de grande 
manufacture de répandre Ja prospérité autour de 
lui. Et le gouvernement le sait bien; aussi emploie- 
t-il tous ses soins à protéger le commerce et l'indus- 
trie. 

M. DUPRÉ. 

C'est bon à dire; mais je ne m'en aperçois guère. 
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M. VILOT. 

Monsieur Dupré, vous êtes un ingrat. 

M. DUPRÉ. 

Vous qui êtes dans les places , vous croyez tout ce 
qu'on vous dit. 

M. VILOT. 

Vous conviendrez bien que je ne suis pas un sot. 

M. DUPRÉ. 

Diantre ! vous avez oublié de l'être. D'avoir fait un 
iiussi beau chemin que celui que vous avez fait, sans 
vous être donné plus de peine, ce n'est pas être mal- 
adroit. 

M. VILOT. 

J'ai ma ligne que je suis tout bonnement, sans 
écouter aucune exagération. De cette façon-là , je suis 
tranquille, et on ne m'oublie pas. Les gouvernemeiis 
n'aiment pas à être contrariés, ils savent où ils veu- 
lent aller, du moins doit-on le croire; et comme ils 
voient les choses de plus haut que les simples parti- 
culiers , souvent en ne leur obéissant pas pour des vé- 
tilles, on se fait beaucoup de mal personnellement 
sans avantage pour qui que ce soit Pour qui vo- 
tez-vous aujourd'hui? 

SCÈNE X. 

M. DUPRÉ, M. VILOT, MICHEL. 

MICHEL, remettant des cartes ^ M. Dtipr*. 

Monsieur, voilà des cartes de visite que des mes- 
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sieurs ont apportées , en mè chargeant de vous pré- 
senter leurs respects.. 

M. DU PRÉ, regardant les cartec. 

Leurs respects! Monsieui* de Raugemont, Tabbé 
Romain et monsieur de Fierville! Vous vous trom- 
pez. 

MICHEL. 

Monsieur , il me semble bien qu'ils ont dit comme 
cela. 

(Il lort. ) 

SCÈNE XI. 

M. DUPRÉ, M. VILOT. " 

I 

M. VILOT. 

Je ne vous demande plus quel est votre candidat^ 
dès que tous ces messieurs-là en sont au respect avec 
vous ; il paraît que vous leur faites bonne composi- 
tion. 

M. DUPRÉ. 

Est-ce que vous portez monsieur Charme! , vous? 

M. VILOT. 

Monsieur Charmel! un indépendant! Vous n'y 
pensez pas. 

M. DUPRÉ. 

Eh bien , alors , pour qui étes-vous donc ? 

M. VILOT. 

Je joue cartes sur table, moi;, je suis la fran- 
chise même, je porte monsieur Jouannet. Monsieur 
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Jouannet est père de famille; monsieur Jouannet 
est procureur du roi ; c'est un homme de justice. 
(En riant.) J'ai toujours aimé à avoir la justice de mon 
côté. 

M. DUPRÉ. 

Est-ce qu'il a un parti parmi les électeurs ? 

M. VILOT. 

Il a tous les gens qui tf*ouvent convenable de ne 
pas déplaire au gouvernement; qui savent qu'en lui 
envoyant un député qui n'est pas de son goût, il faut 
renoncer à tout soulagement, à toute amélioration 
de localité. Nos routes ne sont pas bonnes; nous avons 
un pont qui va nous manquer quelqu'un de ces 
jours; on est au moment de nous accorder ce régi- 
ment de cavalerie que nous demandons depuis si 
long-temps, et qui serait un grand débouché pour 
nos vins et nos fourrages.... Sérieusement parlant^ 
voilà ce qui me décide pour monsieur Jouannet... Et 
puis il est père de famille. 

M. DUPRÉ. 

C'est une grande raison. 

M. VILOT. 

N'est-il pas vrai que c'est une grande raison ? Ne 
vaut-il pas mieux lui mettre le pied dans l'étrier plu- 
tôt qu'à un petit gentillâtre qui , du moment qu'il se 
sera frotté à Paris contre quelques autres de çon es- 
pèce , oubliera et sa province et ses commettanspour 
entrer dans des intrigues auxquelles on ne comprend 
rien ? 
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M. DUPRÉ. 

Là-dessus, je crois que vous vous trompez. On 
m'a dit tout le contraire, et des gens qui ne vou- 
draient pas m'indnire en erreur assurément ; ikse 
respectent trop pour cela. Monsieur Jouannet peut 
être un très-honnête homme ; mais mon candidat n'a 
rien à lui envier, si ce n'est qu'il n'a plus de femme, 
et qu'il n'a jamais eu d'enfans. 

M. VILOT, d'un air louche. 

Quand ce ne serait que cela. Vous êtes père de fa- 
mille, monsieur Dupré : votre parti doit être celui 
<les pères de famille. 

M. DUPRÉ. 

Oui; mais pour notre pont, pour nos routes, pour 
notre régiment de cavalerie , mon candidat vaut au 
moins monsieur Jouannet. Je ne sais pas si je pour- 
rai vous expliquer cela. Monsieur Jouannet, d'après 
ce que vous dites, obéira au gouvernement; eh bien, 
il parait que mon candidat, lui, commandera au 
gouvernement. C'est bien plus fort. 

M. VILOT. 

Monsieur Dupré, ne donnez pas là-dedans. Vos 
bons amis vous font des contes. S'il commandait 
au gouvernement, vous et moi, nous serions bien 
avancés. Réfléchissez donc que c'est pour se donner 
de l'importance ici qu'ils débitent toutes ces forfan- 
teries. Votre député, qui ne sait rien de rien, qui a 
passé sa vie dans son château. à ronger son frein , par 
impuissance de faire autre chose, ne sera pas plus 
tôt tombé dans la capitale , qu'il va être entouré par 
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des intrigans qui ne tarderont pas à Fentéter de je ne 
sais quelles fantaisies dans lesquelles il perdra. Le peu 
d'esprit qu'il a. 

M. DUPRÉ. 

Comme vous lui en voulez! 

M. VILOT. 

Moi! point du tout; et je le sers peut-être mieux 
que vous , en ne cherchant pas à l'arracher aux seules 
habitudes qui lui conviennent. Il a un bon château^ 
une meute, assez de jargon pour causer avec ses voi- 
sins qui n'en savent pas plus que lui; c'est là son lot. 
Qu'il obtienne, si vous voulez, que son curé l'en- 
cense à quelques bons jours de l'année , à condition 
que de son côté il se montrera dans les cérémonies 
d'usage, d'accord; mais n'en faites pas un homme 
public, c'est une dérision. 

M. DUPRÉ. 

Et vous êtes de bonne foi en disant cela? 

M. VILOT. 

De très-bonne foi. J'aime le gouvernement , tous 
les gouvernemens ; je les respecte. Je pense , avec les 
gens sensés, qu'on ne doit pas chercher à les entra- 
ver, et qu'ils seraient tous e:çcellens s'ils pouvaieut 
faire ce qu'ils veulent faire. 

M. DUPRÉ. 

Cette réflexion me frappe. 

M. VILOT. 

Il faut donc choisir des gens qui les secondent ,. 
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qui les suivent, qui les modifient à chaque. circon- 
stance. Monsieur Jouannei serait sans égal. Quel 
parti il sait tirer de la moindre cause ! Ne croyez pas 
que ce soit une petite besogne que d'être toujours 
tout prêt à accuser tout le monde ; et pourtant cela 
a l'air de ne lui rien coûter. Dans une chambre, 
pour des ministres , c'est parfait. On lui fera signe 
de repondre à un orateur à qui on ne sait que 
<lire; il trouvera des paroles, et, pendant ce temps- 
là, les gens du gouvernement chercheront des rai- 
sons. 

M. DUPRÉ. 

Si les gens du gouvernement le désirent tant, 
pourquoi le préfet m'a-t-il parlé pour un autre? 

M. VILOT. 

Parce que notre préfet a deux natures , il tient à 
l'administration par sa place ; il tient à votre coterie 
par ses protecteurs ; de sorte qu'il dira tout ce qu'on 
voudra.... Je vous livre le fin mot; mais, monsieur 
Dupré, c'est parce que je vous crois incapable de 
rien répéter, au moins. 

M. DUPRÉ. 

N'ayez aucune inquiétude, monsieur Vilot. 

M, VILOT. 

Si vous n'étiez pas un homme sage, un homme 
respectable, un homme qu'il est impossible de ne 
pas aimer quand on a le bonheur de le connaître, je 
vous laisserais faire, bien certain que vous ne seriez 
pas long-temps sans vous repentir de votre condes- 
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cendance. Mais c'est plus fort que moi; je n*ai pas 
pu y tenir, parce que vous êtes monsieur Dupré, et 
que monsieur Jouannet n'en restera pas là; qu'il sera 
reconnaissant; que, quoique étranger au départe- 
ment, il y est attaché de cœur, et qu'il a pour vous 
une estime toute particulière. 

M. DUPRÉ. 

En vérité? 

M. VILOT. 

J'ai des ordres, s'il faut vous parler franchement, 
pour le seconder de tout mon pouvoir, et des ordres 
qui viennent de très-haut; car on s'imagine que le 
gouvernement ne fait rien ; si vous voyiez les lettres 
que j'en ai reçues, seulement au sujet des élections, 
vous seriez étonné. Je pourrais même vous y mon- 
trer votre nom. 



M. DUPRE. 



Mon nom ! 



M. ViLOT. 

Certainement- Monsieur Dupré écrit tout du long 
avec les épithètes les plus flatteuses. 

M. DUPRÉ. 

Je serais curieux de voir cela, monsieur Vilot. 
A présent que ma fortune est à peu près faite , je vous 
avoue que j'aime assez à recevoir des marques d'es- 
time, même du gouvernement, quoique ce soit au- 
jourd'hui celui-ci et demain celui-là. Mais, enfin, 
c'est toujours une preuve qu'on n'est pas inconnu. 
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M. VILOT. 

Eh bien! faisons un arrangement. Très- décidé- 
ment, vous ne voulez pas de Charmel; il est porté 
par la petite propriété; cela ne vous convient pas. 
C'est une espèce de Caton, demi-républicain, demi 
je ne sais quoi, qui voudrait mettre dans un royaume 
comme la France un ordre et une économie anti- 
monarchiques. C'est donc entre votre candidat et 
monsieur Jouannet que vous balanceriez. Donnez- 
moi toutes vos voix au premier tour de scrutin; 
pour peu que la majorité soit douteuse, au second 
tour je donne toutes les miennes, à votre protégé. 
Je suis loyaL 

M. DDPRÉ. 

Si c'était une affaire de commerce, je répondrais 
tout de suite; mais, pour celle-là, monsieur Vilot, 
j'ai besoin de me consulter. 

M. VILOT, 

Le temps presse. En arrivant au collège, il faudra 
rae dire oui ou non. Songez à nos routes, à notre 
pont, à notre régiment de cavalerie, grand consom- 
aiateur de vin et de fourrages; et surtout n'oubliez 
pas que ce bon monsieur Jouannet est père de fa- 
mille, qu'il a trois jolis petits enfans et une femme 
charmante qui sera désespérée si vous repoussez 
son mari. Comme Français, comme galant homme 
(Avec gaieté.) ct comme hommc galant, vous devez nous 
seconder, et vous nous seconderez, j'en ai le pres- 
sentiment. Adieu , monsieur Dupré ; je ne veux pas 
vous solliciter davantage; ce serait vous faire injure. 

( Il sort.) 
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SCENE XIL 



M. DUPRÉ, .eoi. 



Ce monsieur Vilot a la langue bien pendue; il 
sait beaucoup de choses.... Je voudrais être sûr que 
le gouvernement m'a nommé dans ses lettres.... Il 
n*y a rien d'impossible à cela. J'ai plusieurs fois 
obtenu des médailles comme industriel ; je me suis 
montré à toutes les époques en bon citoyen.... Pour 
peu que le gouvernement ait de la mémoire.... C'est 
flatteur.... J'avoue que c'est très-flatteur. 



SCENE XIII. 

M. DUPRÉ, LE MARQUIS DE CLAIRVAUX. 

LE MARQUIS, 

Je parierais que vous venez d'essuyer un assaut, 
monsieur Dupré. 

M. DUPHÉ. 

Quoi! monsieur le marquis, c'est vous-même qui 
vous donnez la peine?... (ii appelle.) Michel! (Au BMrquis.> 
Faites-moi le plaisir de prendre un siège, je vous 
prie, (n appelle.) Michel! ( Au marquis. ) Vous ne voulez, 
pas vous rafraîchir, monsieur le marquis ? Vous ar- 
rivez de votre terre, sans doute? (ii appelle.) Michel l 
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LE MARQUIS. 

Ne dérangez personne pour moi, je vous prie, 
monsieur Dupré; je n'ai besoin de rien. 

M. DUPRÉ. 

Vous ne faites pas de façons, je l'espère? 

LE MARQUIS. 

Aucune. 

(Michel paraît.) 
M. DUPRÉ, à Michel. 

Rien. 

LE MARQUIS. 

Je viens de voir sortir monsieur Vilot de chez 
vous; sans cela, je n'aurais pas pris la liberté de 
vous interrompre; mais j'étais curieux de savoir si 
sa visite avait rapport au tripotage des élections. 

M. DUPRÉ. 

Vous vous en doutez bien, monsieur le marquis. 

LE MARQUIS. 

C'est pour monsieur Jouannet, le procureur du 
roi, qu'il sollicite, m'a-t-on dit? Il doit vous en 
avoir parlé. 

* M. DUPRÉ. 

Il y prend un grand intérêt 

LE MARQUIS. 

Et vous, monsieur Dupré? 

M. DUPRE, avec quelque emharras. , 

Moi! monsieur le marquis; je ne connais mon- 
sieur Jouannet que comme un homme.... 
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LE MARQUIS. 

U ne Fsiut pas que ma question vous embarrasse ; 
monsieur Viiot ne manque pas d'adresse; il serait 
possible qu'il vous eût donné des raisons qui vous 
convinssent; dans ce cas-là, vous êtes libre. Ma fa- 
mille, mes amis, m'avaient assuré que vous parais- 
siez vouloir vous comporter décemment; si mon- 
sieur Vilot vous a fait changer d'avis, je vous plain- 
drais; voilà tout. 

M. DUPRÉ. 

Je ne sais pas, monsieur le marquis, pourquoi 
vous vous imagineriez qu'on pût me faire changer 
d'opinion aussi vite. 

LE MARQUIS. 

Je vais vous le dire, c'est qu'il me serait impos- 
sible de vous prouver que vous avez tort. Le comte 
est mon allié; il porte un nom recommandable; sa 
fantaisie est d'être député. Singulière fantaisie ! mais 
la seule chose qui puisse le justifier, c'est que , tant 
que ceci durera, on est trop heureux de trouver des 
personnes comme lui, qui empêchent du nloins qu'on 
en envoie d'autres. Et que vous disait monsieui: Vilot 
à propos de monsieur le procureur du roi? 

M. DUPRÉ. 

Du bien, comme vous devez penser. 

LE MARQUIS. 

Je ne le connais pas. 

M. DUPRÉ. 

Il paraît que c'est un homme qui a de grands 
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moyens , et qui serait à même de rendre beaucoup 
de services au département.... suivant M. Vilot. 

LE MABQUIS. 

A merveille. 

M. DUPRÉ. 

Pour nos routes, pour notre pont, et pour mille 
autres choses, toujours suivant monsieur Vilot, le 
gouvernement lui accorderait ce qu'il refuserait peut- 
être à monsieur le comte. 

LE MARQUIS. 

Eh bien, monsieur Dupré, d'après cela, votre 
choix doit être fait. Monsieur Jôuannet est un tré- 
sor. Un député qui offre de faire réparer vos ponts 
et vos" routes est incomparablement meilleur qu'un 
député qui n'offre rien. 

M. DUPRÉ. 

Pour un autre que moi , cela aurait peut-être l'air 
vrai, monsieur le marquis; mais j'ai trop à me louer 
du bon accueil que j*ai reçu dans vos maisons , pour 
pouvoir me permettre de penser ainsi. 

LE MARQUIS- 

Ce que vous dites là est de très-bon sens, monsieur 
Dupré. Vous avez de la probité, et vous seriez dé- 
placé parmi les intrigans du ministère. Leurs me- 
naces, leurs flatteries doivent vous paraître ce qu'elles 
sont, de vils moyens de corruption tout-à-fait in- 
dignes de vous. Nous ne menaçons pas , nous ; nous 
ne faisons pas non plus de promesses; notre séduc- 
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tion est toute d'espérance. Nous voulons renverser 
cet échafaudage de fictions ridicules, pour revenir à 
un gouvernement vrai , positif, où chacun sera à sa 
place, et qui fera taire toutes les ambitions subal- 
ternes. Nous n'empêcherons pas les gens comme vous 
de faire leurs affaires ; ils trouveront même en nous 
des protecteurs; (En souriant.) mais il faudra qu'ils re- 
noncent à devenir les premiers hommes de l'Etat, 
par exemple. 

M. DUPRÉ. 

Je n'y ai jamais pensé. 

LE MARQUIS. 

Aussi est-ce une plaisanterie que je vous fais. Ah ! 
monsieur Dupré, que le sort des gens qui se sou- 
mettent de bonne grâce est préférable aux tourmens 
de ceux qui se chargent de diriger ! Voyez de quelle 
considération vous jouissez; vous êtes presque des 
nôtres... et que vous en coûte-t-il? De nous aider à 
faire nommer un homme d'honneur au lieu d'un plat 
valet. Tenez- vous-en là; c'est ce que vous pouvez 
faire de mieux. 

SCÈNE XIY. 

LE MARQUIS, LA MARQUISE, sa mère, M. DUPRÉ. 

LA MARQUISE. 

OÙ est-il, ce cher monsieur Dupré? (An marquis.) Mon 
fils, j'ai vu votre voiture arrêtée à la porte, et je 
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n'ai pas cru déplacé de venir aussi faire une petite 
visite à notre ami monsieur Dupré. 

LE MARQUIS, d'un grand sang-froid. 

Il est parfait. 

LA MARQUISE. 

Je vous l'avais bien dit. Nous sommes d'anciennes 
connaissances. Je l'ai déjà vu deux pu' trois fois. 

M. DUPRÉ. 

Quatre fois, madame la marquise. 

LA MARQUISE. 

Quatre fois. (Au marquis.) Votre tante en raffole. 
(AM.Dupr<i.)'Etes-vous marié, monsieur Dupré? 

M. DUPRÈ. 

Oui, madame la marquise. 

LA MARQUISE. 

Dans ce cas-là , il faudra que vous me présentiez 
un de ces jours à madame Dupré. (Au marquis,) Savez-vous 
mon fils, que nous avons une foule de rivaux? Un 
nommé Charmel, qui est un beau parleur, à ce qu'il 
paraît, et puis le procureur du roi Jouanneau. • 

M. DUPRÉ ,' la reprenant. 

Jouannet. 

LA MARQUISE. 

C'est possible; et je ne sais combien d'autres. Et 
tout ça n'ignore pas que le comte se met sur les 
rangs! Il faut convenir que nous vivons dans un sin- 
gulier temps. C'est une égalité parfaite, sans arrière- 



SCENE XIV. 34 1 

pensée, sans la moidre pudeur. (AM.Duprrf). Vous avez 
vu tous vos électeurs , monsieur Dupré ? 

M. DUPRÉ. 

Je n'ai fait que cela depuis huit jours. 

hk MAKQUISE. 

Ils sont toujours bons ? 

M. DUPRÉ, 

Comme moi. 

LA MARQUISE. 

Alors ils sont excellens. 

LE MARQUIS. 

Etes-vous bien sûr qu'on ne vous en détachera 
aucun ? 

M. DUPRÉ. 

On ne peut pas plus sûr, monsieur le marquis. 
Les uns sont mes fermiers, et les autres, pour la 
plupart, des marchands qui se fournissent chez moi. 
Comme ils ne sont pas très-.ivancés, en leur pro- 
mettant des crédits plus longs que ceux que j'avais 
coutume de leur faire... 

LA MARQUISE. 

Faites -les-leur aussi longs qu'ils vous les deman- 
deront; il faut qu'ils nomment le comte; voilà l'es- 
sentiel. 

LE MARQUIS. 

Monsieur Dupré le sent bien. Après s'être mis 
en avant comme il l'a fait, il ne peut pas s'arrêter. 
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LA MARQUISE. 

C'est que ce Jouanneau est Thonime du ministère; 
il aura pour lui toute la cohue des commis. J'ai pour- 
tant parlé au préfet; mais il se gâte beaucoup; je ne 
l'ai pas trouvé aussi bien que je l'aurais voulu. Il met 
en avant des mains forcées, des influences d'en 
haut... Je n'aime pas ce langage-là... Et puis n'a-t-il 
pas eu la naïveté d'ajouter que ce Jouanneau était un 
père de famille ? 

M. DUPRÉ. 

Il vous a dit ta vérité. 

LA MARQUISE. 

Raison de.plus pour l'exclure. Un ministériel père 
de famille , c'est ruineux. Faites bien entendre cela à 
vos gens, monsieur Dupré, et qu'il ne possède rien ici; 
que, par conséquent, s'il se conduisait trop servilement 
pour oser reparaître dans le pays , on lui donnerait 
quelque place autre part, et vous ne le re verriez plus; 
au lieu que le comte... 

LE MARQUIS. 

Ma mère, ne mettez donc pas un gentilhomme, 
qui est notre allié, en comparaison avec monsieur 
Jouannet. Monsieur Dupré lui-tnême en parait 
étonné. 

LA MARQUISE. 

Devant monsieur Dupré, on peut dire tout ce que 
Ton veut; il est plus des nôtres que nous-mêmes. 
(AM.Dupr*.) Vous avez des enfans sans doute? 

M. DUPRÉ. 

J'en ai deux, madame la marquise. 
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LA MARQUISE, 

Déjà grands? 

M. DUPRÉ. 

L'aîné va avoir quinze ans. 

LA MARQUISE. 

Je le crois bien. Mais pourquoi étes-vous encore 
ici?* A votre place, je me tiendrais devant la maison 
où s'assemble le collège ; il doit y avoir de vos élec- 
teurs, vous les surveilleriez. Je ne doute pas qu'on 
envoie beaucoup d'émissaires pour les circonvenir. 
Des petits marchands comme vous les annoncez , 
doivent toujours en être à la dîme et aux droits 
féodaux ; ils ne nous voient pas de près comme vous, 
et l'on peut leur faire tous les contes que l'on veut. 
Croyez-moi, monsieur Dupré, ne laissez rien au 
hasard. Parce que vous avez des idées justes, des 
idées de suprématie, il ne faut pas vous faire illusion 
sur le fol orgueil d'une foule de gens qu'on ne soup- 
çonnerait pas d'en avoir. Un noble est un épouvan- 
tail. Le cœur humain est bien changé sous ce rap- 
port-là. 

M. DUPRÉ. 

Madame la marquise n'a jamais dit plus vrai. 

LA MARQUISE. 

Tenez-vous donc sur vos gardes , mon cher monr 
sieur Dupré; croyez-moi; ne laissez pas trop vos 
troupes à l'abandon; et, si nous remportons la vic- 
toire (lui faisant un signe alTectueux avec la main.) , C CSt , CUtrC nOUS ^ 

à la vie et à la mort. 

(Elle sort avec le marcjuis..^ 
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SCENE XV- 

M. DUPRÉ, «»ui. 

Qu'il faut connaître peu ces gens-là pour les trou- 
ver fiers ! La marquise surtout est charmante. Dame! 
ce ne sont pas les manières de ma femme ou de ma 
sœur ; mais c'est la même franchise avec des termes 
plus choisis et des airs de meilleure compagnie ^ ce 
qui n'y gâte rien. Elle ne se trompe pas quand elle 
parle de l'orgueil , et qu'elle dit que le cœur humain 
est bien changé. C'est étonnant combien de per- 
sonnes, qui sont bonnes , seraient encore meilleures 
^i elles ne voulaient pas toujours se comparer aux. 
autres. 

SCÈNE XVI. 

M. DUPRÉ, MAÎTRE GUILLAUME. 

GUILLAUME. 

Voti'e serviteur, monsieur Dupré. 

M. DUPRÉ. 

' Bonjour , maître Guillaume». 

GUILLAUME. 

Monsieur Dupré, je viens vous demander encore 
une fois si vous tenez toujours aussi ferme pour 
monsieur le comte. 
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M. DUPRÉ. 

Il n'y a pas à dire , maître Guillaume ^ il faut que 
vous le nommiez. ■ 

GUILLAUME , se gratUnt l'oreille. 

Tatigoi ! c'est que ce n'était guère là mon caprice. 
Tenez, je disais tout-à-l'heure à maître Chereaiï: 
« Ben vrai, si je n'étais pas depuis aussi long-temps 
le fermier de monsieur Dupré,~je crois que je lui re- 
fuserais cette complaisance. » Vous êtes un manufac- 
turier marquant; vous vous mettez du côté des mar- 
quans , c'est dans l'ordre ; mais moi, qui ne suis qu'un 
laboureur, je ne dois pas avoir tant de prétention» 

M. DUPRÉ. 

Qu'est-ce que vous pouvez reprocher au comte ? 

GUILLAUME. 

Quand ce ne serait^ que la mission qu'il nous a 
envoyée , rien que ça suffirait pour que je ne lui 
donne pas mon vote. Vous n'avez pas vu ça , mon- 
sieur Dupré ; c'est vraiment trop fort. Nous avons 
, beau n'être que des paysans, il ne faut pas non plus 
nous croire plus bétes que nous ne le sommes. (En riant.) 
Il n'y a pas jusqu'au petit gars de mon fils , un petit 
drôle qui n'a pas encore neuf ans, qui fait toutes leurs 
simagrées que c'est vraiment un charme. Il roule les 
yeux; il se tape la poitrine; il fait des contorsions de 
possédé; et puis il prend sa grosse voix, il prend sa 
petite voix^ il pleure même sans savoir ce qu'il dit, 
ni nous non plus; mais ça n'en est que plus ressem- 
blant. Si je n'avais pas craint de vous contrarier, je 
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-VOUS Taurais amené. En lui donnant quelque chose, 
car il dit qu'on ne fait pas ça pour rien , il vous, 
.aurait dégoisé tout son grimoire. 

M. DUPRi:. 

Je n'entre pas là-dedans , maître Guillaume ; mon- 
sieur le comte a peut-être cru bien faire. On ne peut; 
pas savoir ce qui l'a décidé. 

GUILLAUME. 

Nous le devinons que de reste.. 

M. DUPRÉ. 

Qui nommeriez- vous donc ? 

GriLLAUME. 

Ma fine! monsieur Charmel. 

M. DUPKÈ. 

Ah ! ah ! maître Guillaume. 

GUILLAUME. 

Quoi donc! Ah! ah!... Monsieur Charmel n'est-il 
pas un honnête homme? Vous me l'aviez* vanté vous- 
même, monsieur Dupré, comme une des meilleures 
têtes du département. 

M. DUPRÉ. I 

A la bonne heure; mais ça ne ferait pas une tét^ 
de député. 

GUILLAUME. 

Je ne sais pas ce que c'est qu'une tête de député; 
mais il me semble qu'un homme qui est estimé de 
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tout le monde , qui entend bien les affaires , qui est 
franc, et qui ne se prêterait à aucune vilaine chose 
pour de l'argent, s'il n'est pas un député parfait, au 
moins il en approche. D'ailleurs j'ai des obligations 
à monsieur Charmel. C'est lui qui m'a conseillé , dans 
le temps , de pardonner à ma femme et de ne pas me 
séparer d'elle, ce qui aurait été une grande sottise; 
car elle a hérité depuis d'un» oncle sur lequel elle ne 
comptait pas, et qui lui a laissé un clos de vignes 
que je ne donnerais pas aujourd'hui pour mille 
pistoles. 

M. DUPRÉ. 

Dans les affaires publiques, maître Guillaume, il 
ne faut jamais se laisser conduire par des affections 
particulières. 

GUILLAUME. 

Je voudrais ben savoir, monsieur Dupré, ce qui 
vous conduit, vous, pour votre monsieur le comte, 
si ce n'est que vous voulez l'obliger, lui faire plaisir , 
satisfaire sa vanité ; car, pour les affaires publiques, 
je ne suis pas sorcier; mais je parierais ben qu'il n'y 
entend pas encore autant que moi. Il est toujours à 
répéter qu'il faut que tout ça finisse, sans savoir ce 
que c'est que tout ça; mais parce que c'est leur mot 
d'ordre entre eux. Je vous demande un peu ce qui les 
gène. Je connais son ferinier qui fait le câlin avec lui j 
mais qui en rit avec moi. Il a fait mettre ses armes au- 
dessus de sa grille; ses gardes- chasse l'appellent 
monseigneur; il a obtenu dans les forêts quelque 
chose qui lui donne d'assez jolis dix)its; s'il était rai- 
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sonnable, il u^aurait plus qu'à se tenir traaquilfe^ 
ce me semble. 

M. DUPRÉ. 

Vous ne pouvez pas décider pour lui. 

GUILLAUME. 

Monsieur Dupré, il faut éparpiller les honneurs. 
Que monsieur le comte prenne ceux qui ne sont que 
de vanité, v'ià qu'est bon; mais ceux qui sont solides^ 
donnons-les 9 morbleu! à des gens solides. 

M. DUPRÉ. 

Allons, maître Guillaume, soyez de bonne foi^, 
vous avez vu des envieux. 

GUILLAUME. 

Je ne sais seulement pas ce que cela veut dire^. 

M. DUPRÉ. 

Connaissez-vous le cœur humain? 

GUILLAUME. 

Pas trop- 

* ( 

M. DUPRÉ. 

Vous avez des vignes, au moins? 

GUILLAUME. 

Pour ça , oui. 

M. DUPRÉ. 

Eh! bien, si vous nommiez monsieur Charmel, 
écoutez-moi bien ,^ jamais on n'enverrait dans cette 
ville ni régiment de cavalerie... 
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GUILLAUME. 

Vous ne me tenez pas encore, monsieur Dupré. 
Votre comte ne nous fera pas avoir plus de garnison 
et de routes, car sans doute vous alliez me parler 
des routes aussi, que ne nous en ferait avoir monsieur 
Charmel Ce n'est ni l'un ni l'autre que demandent 
vos messieurs de Paris ; c'est monsieur Jouannet , je 
le sais bien. Le percepteur m'a parlé de lui sans rien 
dire, seulement pour voir; mais je lui ai répondu : 
a Pour ça, monsieur le percepteur, par exemple, on 
me couperait plutôt par morceaux. C'est encore un 
homme à qui il faudra faire sa fortune à Paris : il y 
en a déjà assez de cet acabit-là. » 

M. DUPRÉ. 

D'ailleurs, mille Jouannet ne donneraient pas à 
un gouvernement le lustre que donnera un homme 
comme monsieur le comte. 

GUILLAUME. 

Pa ta ta. Savez-vous ce qui fait le lustre d'un gou- 
vernement? c'est quand le blé augmente, et que les 
impositions diminuent. Mais des comtes qui soutien- 
nent des comtes , des ducs qui soutiennent des ducs , 
qu'est-ce que ça nous fait à nous autres ? Nous de- 
vons préférer des gens qui nous soutiennent, des 
gens qui prennent notre parti contre ceux qui pren- 
nent notre argent. Est-ce que j'ai tort , là , dites-moi ? 

M. DUPRÉ. 

Quand j'ai su qu'il s'établissait un billard dans 
votre village, et qu'on y recevait des journaux, j'ai 
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bien pensé qu'on finirait par s'en apercevoir. Malgré 
cela, maître Giiillaunie, soyez persuadé qu'il faut 
des supériorités; et lorsque je reconnais monsieur le 
comte pour une supériorité, il me semble que vous 
pouvez bien le reconnaître aussi , vous. 

GUILLAUME, riant. 

C'est selon le goût, c'est selon la politesse. Moi, 
j'appelle mes supérieurs ceux qui peuvent me rendre 
service, comme monsieur Charmel par ses bons con- 
seils. 

M. DU PRÉ. 

Mais monsieur Charmel n'est qu'un homme comme 
vous et comme moi nous pourrions être si nous 
avions fait les études qu'il a faites, et que nous 
eussions sa capacité et son intelligence. Il n'est dis- 
tingué qu'à cause de cela. Au lieu que monsieur le 
comte a une illustration qui remonte à un temps 
immémorial; presque tous ses parens ont fait parler 
d'eux; et Ton me citait encore dernièrement une 
dame de sa famille qui a été pendant quelque temps 
comme reine de France, par la faveur d'un grand roi. 
C'est comme je vous le dis; je n'invente rien ; c'est 
historique. Dame! un homme comme cela et mon- 
sieur Charmel, vous m'avouerez que ça fait deux. 

GUILLAUME. 

Il n'y a pas de réplique là-dessus. 

M. DUPRÉ. 

Et puis , ne vous senible-t-il pas honorable de pou- 
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voir se dire : « Moi , fabricant , moi , fermier, j'ai fait 
nommer un comte?» 

GUILLAUME, avec malice. 

Ah! il serait plus drôle de dire : a J'ai refusé un 
comte. » 

M. DUPRÉ, d'un Ion pique. 

A votre volonté, maître Guillaume. Je ne vous 
presserai pas davantage; je ne croyais même pas qu'il 
me faudrait insister autant auprès de vous. Aucune 
des personnes avec lesquelles j'ai l'habitude de faire 
des affaires ne m'a fait les difficultés que vous me 
faites; et j'avoue cependant que vous étiez un de 
ceux sur lequel je comptais le plus. On se trompe 
tous les jours. 

GUILLAUME. 

Il ne faut pas nous fâcher, monsieur Dupré. Dès^ 
que c'est comme amitié que vous me demandez la 
chose, ça va tout droit; vous n'avez pas besoin d'en 
dire davantage. Vous êtes un si bon propriétaire, 
que ça peut ben me servir d'excuse ; et si vous voulez, 
nous allons partir. 

9 

M. DUPRE, prenant sdn chapeau. 

Mais oui , car il est tard. 

(Ils sortent. ) 
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SCENE XVII. 

MADAME DUPRE , DENIS ^ entrent par one porta de etfte'. 

MADAME DUPRE , courant apr^ son mari. 

/ 
Monsieur Dupré ! (EUe vient sur le deva«'t du théâtre.) Il IlC m'é- 

coute pas. Le voilà parti. 

DENIS. 

Laissez-le faire , ma tante. Quand vous vous cha- 
grinerez... 

MADAME DUPRÉ. 

Mais si tu crois que les voix qu'il va ajouter au 
parti de monsieur le comte ne suffiront pas pour le 
faire nommer , ce sera encore plus ridicule. » 

DENIS. 

Un peu plus, un peu moins, qu'est-ce que cela 
fait? 

MADAME DUPRÉ. 

Tu as un air de triomphe qui m'impatiente. Mon 
Dieu ! que l'esprit de parti est détestable ! CoiïiiQe il 
rend dur, cruel ! Voilà un neveu qui passait pour 
aimer son oncle; pas du tout; une maudite élection 
vient nous prouver qu'il n'en est rien. 

DENIS. 

Pensez- vous, ma tante, qu'au point où en sont 
les choses, mon oncle aurait voulu m'écouter quand 
je lui aurais dit que dans les comités préparatoires.... 
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MADAME DUPRÉ. 

Ne me parle pas de tes comités préparatoires ni 
de rien qui ait trait aux élections. Vos candidats , de 
quelque parti qu'ils soient , ne sont que des gens qui 
veulent foire leurs affoires; aucun d'eux ne pense à 
la France. Et vous autres , qui mettez tant d'intérêt 
à ce que ce soit celui-ci plutôt que celui-là qui l'em- 
porte , vous me paraissez tous aussi dupes que mon- 
sieur Dupré. 

DENIS. 

Ma tante, si nous pouvons foire nommer monsieur 
Charmel , vous verrez , vous verrez. 

MADAME DUPRE. 

Tu crois donc qu'il l'emportera ? 

DENIS. 

Je puis vous répondre au moins que ce ne sera 
pas M. Jouannet. Oh! les ministériels, personne ne 
veut plus en entendre parler. Le préfet a eu beau se 
mettre en quatre, mentir, pleurer, promettre qu'il 
laissera donner un concert pour les Grecs s'il obtient 
la nomination de son protégé , on ne l'écoute seule- 
ment pas. Il est venu ce matin chez mon père , par 
grand extraordinaire, assurément; il lui a foit un 
amphigouri sur les libertés, les institutions néces- 
saires à un grand peuple, le despotisme de la cen- 
tralisation, la nécessité d'administrations locales, 
toutes choses qu'il oubliera aussitôt que les nomina- 
tions seront foites; car ce n'est que par la mémoire 
que pèchent tous ces messieurs -là; mais mon père 
ne s'est pas laissé émouvoir. 

IV. _ Î3 
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MADAME DUPRÉ. 

C'est que mon frère est un homme, lui. 

DENIS. 

« Je suis charmé, monsieur le préfet, lui a-t-il ré- 
pondu, de vous voir d'aussi bonnes opinions; mais 
comme monsieur le procureur du roi ferait proba- 
blement un réquisitoire contre vous s'il vous enten- 
dait parler ainsi, je ne pense pas, moi qui vous ap- 
prouve complètement, que je doive lui donner ma 
voix. » 

MAPAME DUPRÉ. 

Il n'a eu que ce qu'il méritait. Espérer tromper 
mon frère ! Au lieu de s'abaisser à de pareils moyens, 
ne vaudrait-il pas mieux dire : « Voilà ma marchan- 
dise; en voulez-vous, ou n'en voulez-vous pas? » 
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MADAME DUPRÉ, DENIS, MADAME JACQUEMIN. 

MADAME JACQUEMIN. 

Madame Dupré, ma bonne sœur, je suis bien 
instruite. Les choses, au moment où je vous parle, 
sont dans un état tel que, si votre mari le veut, 
nous pouvons encore espérer avoir notre brave mon- 
sieur Charmel. Envoyez-lui donc quelqu'un... Tenez, 
votre neveu , monsieur Denis , qui ne demandera pas 
mieux, j'en suis sûre. Plusieurs électeurs, qui sor- 
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tent de chez moi, m'ont assuré que le sort des élec- 
tions était entre les mains de mon frère.... Allez, 
monsieur Denis, vous avez de bons sentimens; mon 
frère vous aime... C'est si important. (EUe se uisse tomLer 

sur un siège.) 

MADAME DUPRE. 

Il ne faut pas prendre les choses si à cœur que 
cela, madame Jacquemin; vous vous ferez du mal. 
Quoique les électeurs dont monsieur Dupré dispose 
ne soient pas des aigles, encore ne peiit-on pas les 
croire si flexibles qu'il les fera aller de l'un à l'autre 
à commandement. 

MADAME JACQUEMIN. 

Le préfet vient d'en donner l'exemple. Voyant que 
le procureur du roi n'aurait que les voix qu'il avait 
commandées pour lui, et qu'elles se perdraient dans 
le désert, il les a transportées en un clin-d'œil au 
parti du comte. 

DENIS. 

Les troupes du préfet sont soldées. 

MADAME" DUPRÉ. 

Au lieu que les électeurs de monsieur Dupré sont 
des gens libres en définitive , qui veulent bien faire 
quelque chose d'agréable à mon mari, mais qui se 
révolteraient, n'en doutez pas, s'il avait l'air de lés 
traiter sans conséquence. 

MADAME JACQUEMIN. 

N'importe; essayez toujours cette démarche. Quand 
cela ne servirait qu'à prouver, que vous n'êtes pour 
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rien dans l'entreprise de mon frère j elle vous ferait 
honneur. 

MADAME DUPRÉ. 

Mais pourquoi chercherais-je à prouver cela? Ce 
serait donc pour paraître meilleure que lui ? 

MADAME JACQUEMm. 

Ah! si vous voulez jouer l'héroïsme conjugal , l'ab- 
négation surnaturelle , j'avoue que je ne suis pas en 
humeur de vous répondre. Sans doute il ne man- 
quera pas de gens pour nous dire que nous ne 
sommes que des femmes, que, par conséquent, les 
affaires publiques ne doivent pas nous regarder; 
qu'il est ridicule à nous de nous mêler d'élections; 
que tous nos soins doivent se renfermer dans l'inté- 
rieur de notre ménage; que la femme forte est celle 
qui file. Eh bien, je suis donc une femme très-forte, 
car je puis filer et m'occuper de politique. 

MADAME DUPRE. 

Vous faites fort bien; je vous approuve. Mais si 
vous étiez plus de sang-froid que vous ne l'êtes, me 
conseilleriez-vous de mettre le trouble dans ma fa- 
mille pour la nomination d'un député , la chose la 
plus chanceuse que je connaisse? Dans un temps de 
hasard comme celui où nous sommes, il faut se con- 
fier à la Providence. 

MADAME JACQUEMIN. 

Je vous prends par vos paroles ; laissons faire au 
hasard. Au lieu de commander une nouvelle ma- 
nœuvre à ses gens , ce qui peut-être , comme vous 
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le dites , oflBrirait quelques difficultés , que mon frère 
se retire avec eux ; qu'il abandonne le combat entre 
les partisans du comte et ceux de monsieur Cbarmel ; 
cela est loyal et ne peut le compromettre. 

MADAME DU PRÉ. 

Non, madame Jacquemin, cela ne serait pas loyal. 
Vous vivez de vos revenus, et vous ne savez pas ce 
que c'est que la loyauté d'un marchand. Quand il a 
promis, il faut qu'il tienne ses promesses. Tant pis 
pour lui s'il s'est aventuré. 

MADAME JACQUEMIN. 

Je le vois, vous auriez peur, en suivant le conseil 
que je vous donne, d'empêcher mon frère d'aller ce 
soir à la fête qui doit avoir lieu chez madame la mar^ 
quise de Clairvaux. 

MADAME. DUPRÉ. 

Je ne savais même pas qu'elle donnât une fête. 

MADAME JACQUEMIN. 

Mon frère ne vous en a pas parlé! Il y a trois 
jours que les invitations se promènent par toute la 
ville. Ils sont si sûrs de leur fait, que personne n'i- 
gnore que ce ne soit en réjouissance de la nomination 
de monsieur le comte. 

DENÏS. 

C'est vendre la peau de l'ours avant de l'avoir 
jeté par terre. 

MADAME JACQUEMIN. 

Il y a long-temps qu'il n'y a plus d'ours; il n'y a 
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plus que des chiens couchans tout prêts à se laisser 
museler et mettre à la chaîne.... Mais je me tais; je 
me sens, je suis nerveuse, et j'aime mieux rae retirer 
que de courir le risque de rencontrer mon frère. 

(Elle aort.) 

SCÈNE XIX. 

MADAME DUPRÉ, DENIS. 
MADAME DUPRÉ. 

Elle regrette les ours ! quelle idée étrange ! C'est 
de bien bon cœur que je remercie le ciel de ne m'a- 
voir pas faite nerveuse, si les nerfs peuvent forcer 
une femme spirituelle à dire autant de folies. Mais, 
Denis, que penses-tu de ce déchaînement qui va 
s'élever contre ton oncle? Cet échantillon me fait 
trembler. On ne peut pas espérer que des étrangers 
lui soient plus favorables que sa propre sœur. 

DENIS. 

S'il est attaqué, il sera défendu. Dans les temps 
de parti, on a toujours quelqu'un pour soi. 

MADAME DUPRÉ, loupirant. 

Sans doute, mais j'aurais mieux aimé quMI ne se 
fût pas mis dans le cas d'être défendu.... Après tout, 
que ce soit faiblesse, que ce soit tout ce qu'on vou- 
dra, il n'a pas commis de crimes, aux prochaines 
élections, il votera d'une autre manière, et ca réta- 
blira la balance , n'est-il pas vrai ? 
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DENIS. 

On ne peut pas déserter comme cela^ ma tante. 
Un électeur qui répond de vingt voix, n'est pas un 
allié qu'on abandonne aussi facilement. Il sera cerné 
de toutes parts, il faut vous y attendre. Ses nou- 
veaux amis vont le combler de caresses, le noyer 
d'eau bénite de cour. Voiis n'avez même plus qu'une 
chose à faire, c'est de devenir leur complice et de 
le retenir dans leurs rangs par tous les moyens pos- 
sibles. 

MADAME DUPRÉ. 

Et la manufacture pendant ce temps-là ? 

DENIS. 

» 

Elle deviendra ce qu'elle pourra. On ne peut pas 
tout avoir. 

MADAME DXIPRÉ. 

C'est mal, Denis; je te consulte comme quelqu'un 
en qui j'ai confiance, et tu t'amuses à me tourmen- 
ter. Tu vois pourtant bien que je n'ai pas eu autant 
de bonne foi avec madame Jacquemin ; je ne lui ai 
pas laissé voir jusqu'à quel point j'étais chagrine, 
parce que je ne l'ai pas trouvée comme elle devrait 
être. Pourquoi veux-tu que je te fa^se le même re* 
proche? 

DENIS , d'ua ton caress«nt. 

Pardon, ma bonne tante. J'ai pris une lûauyàiôe 
habitude : quand je vois l'impossibilité de feire réus- 
sir ce qui|est bien, je cherche à en paraître consolé 
en affectant un ton de légèreté qui- n'est pas conve- 
nable avec vous. 
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MADAME DUPRÉ. 

Voiià de la raison ; cela me remet. J'en serai quitte 
pour conduire nos affaires toute seule dans le cas où 
ton oncle ne voudrait plus s'en mêler ; mais je le 
connais, il tient trop. à sa considération pour laisser 
s'établir une autre maison en rivalité avec la sienne. 

DENIS. 

Le voici» Il a l'air radieux. Je vous laisse, ma. tante;, 
car, sans être nerveux , ce premier moment me coû- 
terait. 

( II sort pw la. porte de o6té.^ 

SCÈNE XX. 

MADAME DUPRÉ, M. DUPRÉ: 

MADAME DUPRÉ , à part , en regardant fortir Deaû. 

Les pauvres têtes que tout cela l 

M. DUPRÉ, «'«snijant fo froot.. 

Madame Dupré, madame Dupré, où est Miehel?" 
Tu lui donneras des sirops et tu l'enverras diercher 

des pâtisseries Il faudrait aussi avoir des glaces 

Resteras-tu pour recevoir tout ce monde qui va ve- 
nir?.... Il faudrait faire une autre toilette, par exem- 
ple.... Biais je ne t'y engage pas;, c'est-à-dire je ne 
t'engage pas à rester; car je t'engage à: faire une 
autre toilette si tu veux faire les honneurs du saton.... 
£h! bien, que fais-tu là?... Tu restes l va donc. 
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MADAME DUPRÉ. 

OÙ? quoi? qu'est-ce? 

M. OUPRÉ. 

3'ai fait nommer le comte* Je te dirai tout cela. 
Les électeurs vont sortir de l'assemblée. Je me suis 
dépêché de gagner les devans pour ne pas être pris 
au dépourvu, et pouvoir leur ofifrir quelques rafraî- 
chissemens quand ils vont venif pour me remercier. 
Tu comprends?... Le salon n'a donc pas été fait au- 
jourd'hui? il me paraît tout en désordre..., (ii appelle.) 
Michel!.... Va, ma bonne amie.... tâche de presser 
tout cela. J'aurais dû y penser plus tôt.... Tu don- 
neras les porcelaines dorées, les verres de cristal. 
C'est une belle occasion pour les étrenner. 

MADAME DUPBÉ. 

Assieds -toi donc, monsieur Dupré; assieds -toi 
donc. Tu as l'air de ne pas savoir ce que tu dis. 

M. DUPBÉ, appelant. 

Michel ! 

SCÈNE XXI. 

M. DUPRÉ, MADAME DUPRÉ, MICHEL. 

MADAME DtJPRÉ. 

Michel, apportez du vin, du curaçao, quelque 
chose pour votre maître. 

MICHEL. 

Est-ce que monsieur se trouve mal ? 
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M. DUPBÉ, avec impatience. 

Non, Michel. Allez tout de suite chez le pâtissier; 
apportez tout ce qu'il aura de meilleur. Rangez- d'a- 
bord ce salon. Ma femme va vous donner des sirops... 
Vous savez comme cela s'arrange? Dépêchez-vous.... 
Allons, c'est bien. (A madame Dupr«. ) Va donc, ma bonne 
amie, va donc... J'entends déjà une voiture, je 
crois.... Au nom du ciel, madame Dupré, faites donc 
ime fois dans votre vie ce que je vous demande. 

MADAME D€PRÉ, U regardant d'un air efiraye. 

J'y vais, mon ami; mais tranquillise-toi un peu^ 
monsieur Dupré. 

■ ( Elle lort en se retournant plusieurs fois sur soa nuari. ) 

SCENE XXII. 

M. DUPRÉ, MICHEL. 

M. DUPRÉ. 

Et VOUS , Michel ^ alerte. Des pâtisseries , des sirops^ 
des glaces , tout de suite. 

ïflCHEL. 

Des glaces? 

M. DUPRÉ. 

Oui, des glaces. 

MICHEL. 

Monsieur ne m'avait pas dit des glaces. 

M. DUPRÉ. 

Mais je vous le dis. ( Michel v» pour sonir.) Écoutez, Mi- 
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chel. Dites à.... à.... je ne me rappelle plus son nom. 

MICHEL. 

A Baptiste? 

M. DUPRÉ. 

Oui, à Baptiste de tenir la porte-cochère ouverte, 
et de laisser entrer les voitures. Ne perdez pas de 
temps. 

( Michel sort.. ) 

SCENE XXIII. 

M. DUPRÉ, «eui. 

Tout fait événement dans cette maison-ci. Des 
rafraîchissemens , des pâtisseries, voilà de quoi tour- 
ner la tête de madame Dupré. Comme ça n'a pas été 
prévu un mois d'avance, elle ne sait plus où elle en 
est.... J'ai vu le moment où nous ne tenions rien 
avec ce diable de parti.... Monsieur Charmel peut se 
vanter d'avoir de terribles champions.... Sans moi, 
pourtant, il était nommé; cela ne fait pas doute.... 
Pour le coup, voilà une voiture, (ii va ji la croisée.) Elle 
passe.... C'est peut-être quelqu'un qui ne connaît 
pas bien ma maison.... On va la lui indiquer.... Ces 
braves gens-là m'ont bien des obligations.... (iifaitquei-^ 
ques pas en se redressant.) Il faut avoir im bon maintlcu , un 
air d'assurance modeste,... Michel ne revient pas...: 
Qui est-ce qui annoncera?..,, (ii fait encoroqueitrucs pas.) Il 
faut que j'aille au devant des gens.... Je les saluerai. 
— «Noiis venons de faire de la bonne besogne, mon- 
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sieur le baron , monsieur le marquis , monsieur le 
comte, suivant celui qui se présentera. — Ah! mon- 
sieur Dupré, vous êtes notre sauveur..,. Je sourirai 
seulement. — Monsieur Diipré est un brave. Mon- 
sieur Dupré est un fidèle. Monsieur Dupré nous est 
dévoué. Sans lui, nous étions perdus. Il faut que 
j'embrasse monsieur Dupré, dira peut-être la vieille 
marquise de Clairvaux. Elle est si charmante ! — 
Messieurs, madame^ je suis charmé de vous voir 
satisfaits... » Certainement, je puis dire.... (iiTaàia cnûMe.^ 
Encore une voiture qui passe. 

SCÈNE XXIV* 



ueries. 



M. DUPRE 9 MICHEL , porUat ua plateau cowrart de pfrti; 
MICHEL , pofaot con plateau rar une table. 

Monsieur^ on va apporter des glaces. 

M. DUPRÉ. 

Michel ^ est-ce que vous n'avez pas fait ouvrir la 
porte cochère comme je vous Pavais dit ? 

MICHEL. 

Pardonnez-moi, monsieur. 

M. DUPRÉ. 

Pourquoi donc les voitures passent - elles devant 
sans s'arrêter? 

MICHEL. 

C'est qu'apparemment elles n'ont pas affaire îci> 
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et qu'elles ne veulent pas perdre de temps pour se 
rendre à la fête de madame la marquise. 

M. DUPHÉ. 

De madame la marquise de Clairvaux ? 

MICHEL. 

Monsieur le sait donc? J'étais bien étonné aussi. 
J'avais demandé à son domestique , que j'ai rencon- 
tré portant des lettres partout ^ s'il n'en avait pas 
pour monsieur; il m'avait répondu que non. C'est 
que monsieur avait apparemment été invité de vive 
voix. Il a vu si souvent madaitoe la marquise ces 
jours-ci , et encore ce matin avec monsieur son fils. 

M. DUPRÉ , cfaeecliaiit à cacher sa surpriae. 

Sans doute. Vous avez raison^ c'est cela même. 
Mais je n'irai pas, Michel, je suis trop fatigué. 

MICHEL. 

Monsieur fera bien. Il s'est donné asse^ de mal 
pour se reposer. Rien ne presse pour les rafraîchisse- 
mens ? 

M. DUPRÉ. 

Non, non, Michel. 

(Michel s'en Ta.) 

SCÈNE XXV. 

M. DUPRÉ. 

J'étouffe.... Ce n'est pas croyable.... Pas même une 
invitation!... (u s'assied.) Une simple politesse aurait 
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été de trop dès qu'ils n'avaient plus besoin de moi.... 
Ils vont se raviser sans doute.... Non; il ne faut pas se 
faire illusion.... Je n'étais pour eux qu'une machine 
comme celles de ma manufacture.... Pauvre Dupré! 
as-tu été sot! Brouillé avec ma famille, avec mes 
amis.... et pour qui?... pour des têtes légères, sans 
cervelle, qui ne pensent plus qu'elles pourront en- 
core avoir besoin de moi.... Ils m'avaient séduit 
cepetidant, je ne le cache pas, complètement sédui^. 
Je suis bon; ils me parlaient de leurs malheurs, car 
je ne sais pas quand ils cesseront de se trouver mal- 
heureux; je les plaignais; je trouvais qu'il était bien 
de mettre quelques uns des leurs en position de pou- 
voir les défendre.... Imbécile que j'étais ! J'ai pris des 
engagemens à cause d'eux, accordé des termes, fait 
des avances. Je me suis compromis de toutes les 
façons.... et ils m'oublient... ils me laissent seul. J'en- 
rage et je ris en même temps de leur inconséquence. 
C'est plat. Pas une visite , une pauvre petite visite... 
Ah! patience! patience! Il reviendra des élections, il 
faut l'espérer : 

ou ON s'est mouillé on se sèche. 
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SCENE I. 

M. DE BRÉCOURT, ensuite PICOT. 

M. DE BRÉCOUÔRT. 
Il entre , ya \ ion bureau , feuillette, quelques papiers et sonne. Picot parait. 

Picot ! 

PICOT. 

Monsieur le préfet ? 

' M. DE BRECOURT. 

Je ne sais plus ce que je voulais vous dire Ah ! 

vous allez aller à l'hôtel où loge monsieur le mar- 
quis. M'entendez- vous seulement? Vous avez une si 
singulière façon de regarder quand on vous parle, 
qu'on s'imaginerait que vous êtes sourd. 

PICOT ) souriant d'un air niais. 

Ah! monsieur le préfet. 

M. DE BRÉCOURT. 

Vous savez bien que monsieur le marquis de Cé- 
zannes est venu ici pour les élections? 

PICOT. 

Oui , monsieur le préfet. 

IV. 24 
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M. DE BRÉCOURT. 

Vous n'ignorez pas non plus qu'il donne aujour- 
d'hui à dîner aux autorités supérieures et aux prin- 
cipaux électeurs de la ville. 

PICOT. 

Mais oui, monsieur le préfet. 

M. DE BRÉCOURT. 

Vous allez donc aller à son hôtel pour vous in- 
former, auprès des gens de la maison, si monsieur le 
marquis reçoit en bottes ou en souliers. 

PICOT. 

J'y vas , monsieur le préfet. 

M. DE BRÉCOURT. 

Qu'est-ce que je viens de vous dire ? 

PICOT. 

Que monsieur le marquis, pour récompenser les 
électeurs et les autorités qui ont fait les élections 
qu'il voulait, leur donne à dîner aujourd'hui. 

M. DE BRÉCOURT. 

Imbécile ! 

PICOT. 

Mais que l'essentiel, à présent, est de savoir s'il 
recevra en bottes ou en bas. 

M. DE BRÉCOURT. 

Voilà tout ce que vous avez à faire. Allez. 

( Picot sorl. ) 
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SCENE II. 

M DE BRÉCOURT, .eui. 

Dieu merci ! c'est la clôture de toutes les opéra- 
tions électorales , et nous allons rentrer dans l'ordre ; 
je vais reprendre enfin ma position de préfet. Le 
séjour de ce marquis de Cézannes n'a été pour 
moi qu'une suite de contrariétés. Rien ne nuit aux 
autorités locales comme ces émanations qui nous 
viennent de Paris. C'est un noyau pour les tracas- 
siers d'une province, qui se groupent autour de 
cette espèce de commis voyageur afin de l'assourdir 
de leurs dénonciations. Tous ces rois d'un jour sont 
si pressés de se former un cortège , qu'ils accueillent 
indistinctement quiconque est disposé à leur rendre 
hommage; et un préfet, le premier magistrat d'un 
département, f^it pendant ce temps-là la plus sotte 
figure du monde. 

SCÈNE III. 

M. DE BRÉœURT, M. THIERRY. 

M. THIERRY. 

Eh! bonjour, monsieur le préfet. Nous dînons 
ensemble aujourd'hui. H paraît que le marquis se 
met en dépense. On. doit leur donner des fonds pour 
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cela. Au surplus, il n'y en a pas de mieux employés; 
car des élections c'est comme des lois, on ne peut les 
avoir bonnes qu'en traitant bien ceux qui les font. 

(Il rit.) 

M. DE BRÉCOURT. 

Vous plaisantez, et, comme simple particulier, 
vous n'avez rien de mieux à faire ; mais moi qui 
dois penser à la dignité de l'administration , je vous 
avouerai que je. n'aime pas toutes ces condescen- 
dances du pouvoir. Je ne connais que d'emporter les 
choses de haute lutte. 

M. THIERRY. 

Ce serait plus économique. Mais il faut se mettre 
à la place de pauvres provinciaux qui ne s'amusent 
pas beaucoup , et qui ne sont pas fâchés qu'il leur 
vienne de temps en temps de beaux messieurs de 
Paris pour leur donner des galas. 

M. DE BRÉCOURT. 

C'est encore une dépense pour le gouvernement. 

M. THIERRY. 

Nous en payons bien quelque chose. 

M. DE BRÉCOURT. 

Voilà ce que cela fait dire , et c'est détestable. 

M. THIERRY. 

Vous ne prétendez pas être plus sévère que n'était 
Mazarin. 

M. DE BRÉCOURT. 

Si c'était possible 
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M. THIERRY. 

Âh ! il faut nous laisser parler , monsieur le 
baron 9 et même nous laisser rire quand nous le 
pouvons. X 

M. DE BRÉCOURT. 

Si j'étais ministre, je m'amuserais à vous don- 
ner une place pour voir comment vous vous en 
tireriez. 

M. THIERRY. 

J'en mangerais les appointemens comme un autre, 
et je les mangerais gaiement encore. La première con- 
dition pour être admis chez moi, ce serait d'être 
aimable. Votre marquis de Cézannes , quoique l'Am- 
phitryon d'aujourd'hui, n'y viendrait guère. Je ne 
connais pas d'homme plus maussade , plus gourmé , 
plus inabordable. 

M. DE BRÉCOURT. 

Vous avez pourtant été bien accommodant pour 
lui. 

M. THIERRY. 

Il ne s'agissait que de la nomination d'un député. 
On dit que je suis du bon parti; il faut bien que je 
fasse tout ce qu'on veut. Par exemple , il aurait dû 
nous donner un bal, 

M. DE BRECOURT. 

Vous tenez donc à cela ? 

M. THIERRY. 

Ce n'est pas pour moi , vous pensez bien ; mais 
pour les dame3 de la ville, qui se sont donné presque 



574 LA IXE8TITVTION. 

autant de peines que nous pour mettre en lumière 
nos nouveaux législateurs. Si votre marquisi a la 
prétention d'être populaire 

M. DE BRÉCOURT. 

Il faut que la popularité finisse , mon cher mon« 
sieur Thierry; en voilà assez comme cela. Des gens 
en place , des gens qui représentent Fautorité ne sont 
pas non plus des entrepreneurs de fêtes. Je ne dis pas 
qu'on ne doive faire absolument rien pour les masses; 
aussi ai-je pris l'habitude de sortir deux fois par 
semaine en calèche découverte, et de tne montrer 
de temps en temps dans ma loge, au spectacle^ 
en costume de préfet; je trouve que c'est bien; 
mais à condition que l'on n'exigera pas davantage. 

M. THIERRY. 

Quelques bals cependant ne gâteraient rien. 

M. DE BRÉCOURT. 

Vous vous trompez. Cela force à attirer chez sor 
une foule de gens qui , sous le prétexte qu'il ont 
dansé chez monsieur le préfet^ s'imaginent qu'ils 
peuTent adresser des demandes, des pétitions , dés 
recommandations à monsieur le préfet. On a $i peu 
de mesure en province. 

M. THISRRY. 

Vos prédécesseurs ne s'en plaignaient pas. 

M. DE BRÉCOURT. 

Qu'est-ce que c'était que mes prédécesseurs ^ aussi? 
Là, soyons de bon compte. 
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M. THIERRY. 

Aujourd'hui qu'ils n'y sont plus^ on peut di^e qdèi 
c'étaient des hommes bien médiocres. 

M. DE BRÉCOURT. 

N'est-il pas vrai? Aucun homme d'Etat, aucun 
homme d'une valeur intrinsèque. 

M. THIERRY. 

Ils signaient , ils entraient dans quelque commé- 
rages, ils faisaient semblant de protéger, selon le 
temps , telle ou telle coterie , quelquefois même ils 

se mettaient à sa suite... Vous concevez cela Matîs, 

il faut tout dire, beaucoup d'entre eux donnaient 
des bals. 

M. DE BRÉCOURT. 

Eh bien, moi, je ne vous fais pas danser, mais je 
crois vous rendre des services un peu plus essentiels. 
Je fais augmenter vos octrois; je m'occupe d'élever 
au plus haut possible les centimes facultatifs votés 
par le département ; je veux sacrifier tous les inté- 
rêts aux intérêts de tous, et quand vous en serez là, 
vous danserez si vous voulez. 

M. THIERRY. 

Savei-vous que ce sont des améliorations qui res- 
semblent terriblement à des calamités? 

M. DE BRÉCOURT. 

t 
i 

Bast ! bast ! on ne fait que cela aujourd'hui ; c'est 
le système. Chaque fois que je vais à Paris, vous 
croyez bien que ce n'est pas potir pidn plaisir , c'est 
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pour faire des observations au; ministre , et lui par* 
1er comme je vous parl^. 

M. THIERRY , souriant d'an air de doate. 

Ah ! ah ! 

M. DE BRÉCOURT. 

Absolument de même. Comme j'entends mon af- 
faire j que je suis d'aplomb , je ne m'amuse pas à faire 
des courbettes. Je bataille avec lui très-vivemeut 
quand nous ne sommes pas d'accord , et je lui dis, 
comme je vous dirais à vous-même : « Monseigneur^ 
Votre Excellence daignera-t-elle me permettre de lui 
faire une légère observation ? » 

M. THIERRY. 

Et l'Excellence ne se fâche pas ? 

M. DE BRÉCOURT. 

Du tout. Soyez sûr, monsieur Thierry, qu'il y a 
toujours de l'avantage pour un département à être 
administré par un préfet qui a, de la tête, et qui ne 
se laisse pas intimider. 

SCÈNE IV. 

M. DE BRÉCOURT^ M. THIERRY, M. RENARa 

M. DE BRÉCOURT. 

Que me voulez-vous, monsieur Renard? 

M. RENARD , nna liasse do papieri sous la bras. 

Si monsieur le préfet est en afifaires...*. 
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M. THIERRY. 

Nullement y nullement, monsieur Renard; je m'en 
vais. (À M. de Brécourt.) A propos, j'oublials l'objet de ma 
visite. Est-ce en bottes ou en bas que l'on va à ce 
dîner ? 

M. DE BRÉCOtRT. 

Je viens d'envoyer prendre des informations; mais 
comme il n'y a pas de femmes 

M. THIERRY. 

Eh bien! monsieur le préfet, ayez la bonté de 
me faire avertir. Quand on dîne chez un homme 
de cour, il ne faut pas manquer à l'étiquette. 
Diable ! 

(Il sort.) 

SCÈNE V. 

M. DE BRÉCOURT, M. RENARD. 

M. DE BRÉCOURT, d'un ton de fatoitë. 

Vous me demanderez donc toujours des signa- 
tures, monsieur Renard? Y a-t-iï au moins, dans 
ces papiers , la destitution du percepteur de Saint- 
Martin que je vous demande depuis si long-temps? 

M. RENARD. 

Pas encore, monsieur le préfet, et je vais vous en 
dire la raison. 

M. DE BRÉCOURT. 

Mais il n'y a pas de raison , monsieur , pour ne pas 
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faire ce que je vous dis. Il est vraiment étrange que 
ce soit dans mes bureaux que je rencontre des 
obstacles à mes volontés. Vous savez que j'ai pro- 
mis, cette perception à ce jeune juif que ma femme 
a converti, et dont elle doit être incessamment la 
marraine. 

M. RENARD. 

Voilà justement ce que je voulais dire à monsieur 
le préfet. C'est que ce n'est plus madame son 
épouse qui passe pour avoir opéré la conversion 
du jeune Melchisedech ; c'est madame de Grosse- 
Borne. 

M. DE BRÉCOURT. 

Qu'est-ce que vous me dites donc? Nous le lo- 
geons ici depuis deux mois; nous l'avons babillé; 
nous le nourrissons; je pense à le faire nommer 
percepteur : quels moyens . madame de Grosse- 
Borne a-t-elle employés de plus pour sa conver- 
sion ? 

M. RENARD. 

c'est lui-même qui proclame cela partout depuis 
quelques jours. 

M. DE BRÉCOURT. 

Je le ferai expliquer là-dessus. Après. 

M. RENARD, présentant un manuscrit. 

Voici une comédie que monsieur Faustin destine 
à notre tbéâtre , et qu'il désire préalablement sou- 
mettre à la censure de monsieur le préfet. 

M. DE BRÉCOURT. 

Une comédie ! A quoi bon une comédie ? En 
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tnanque^t-^on ? Rendez cet ouvrage à Fauteur, et 
dites-lui que j'en défends la représentation. Mon- 
sieur Faustin est un indépendant; il ne fait de la 
comédie que dans un esprit d'opposition; il ne 
s'est jamais prêté à composer la moindre pièce de 
circonstance ; il n'aura mon approbation pour rienv. 

M. RENARD. 

Cependant je ferai observer à monsieur le préfet... 

M. DE BRÉCOURT. 

Monsieur Renard , je n'aime pas les observations. 
Je représente le gouvernement ici ; je suis le gou- 
vernement; j'ai sa pensée, et je ne dois prendre de 
direction que de moi. Que sous des préfets indolens, 
sans caractère, ennemis du travail et de l'applica- 
cation , vous ayez pris l'habitude de faire prévaloir 
votre sentiment dans les affaires de l'administration, 
à la bonne heure; mais depuis que nous sommes 
ensemble , vous auriez dû vous apercevoir que je 
ne $uis pas aussi facile à influencer. 

M. RENARD. 

Monsieur , daignez m'entendre. Il est possible 
que d'un instant à l'autre vous nous soyez retiré 

M. DE BRÉCOURT. 

Quoi ! 

M. RENARD: 

Pour occuper un poste plus éminent et plus digne 
de votre rare capacité. Quand je chercherais à adoucii^ 
un peu vos rigueurs envers mes concitoyens, pour 
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ne pas être en butte à leur mécontentement après^ 
votre départ, dites, ne ferais-je pas l'action d'un 
homme prudent et sage? Les subalternes ne pensent 
pas assez souvent à cela. Monsieur le préfet, qui 
parle avec tant de courage aux ministres , comme il 
a eu la bonté de me le dire si souvent , ne doit pas 
se fâcher si, à mon tour... 

M. DE BRÉCOURT. 

Vous changez la question, monsieur Renard; il 
n'y a aucune parité dans votre comparaison. Un pré- 
fet peut devenir ministre, et vous, monsieur Renard... 

M. RENARD , faisant ragréable. 

Je ne serai jamais préfet, c'est à peu près sûr. 

M. DE BRÉCOURT. 

Vous voyez bien. D'ailleurs ce monsieur Faustin 
me déplaît; on ne peut le saisir d'aucun côté. Il ne 
veut pas de places; il ne veut pas de distinctions; 
il ne veut rien ; il se contente de ce qu'il a. Ces gens- 
là ne sont jamais sûrs. 

M. RENARD. 

Si monsieur le préfet avait seulement voulu par- 
courir le manuscrit que je lui présente , j'aurais eu 
du moins quelque choàe à répondre. 

M. DE BRÉCOURT. 

Répondez que, quand l'administration empêche, 
on ne doit pas lui en demander davantage. 

M. RENARD. 

Cela suffit , monsieur le préfet. 



«GENE TI. 281 

M. DE BRECOURT. 

I^issez-moi vos autres papiers , je les signerai plus 
tard. 

( M . Renard s'en va. ) 

SCÈNE VI. 

M. DE BRÉCOURT, .e«i. 

On ne se fait pas une idée de ce que l'humilité d'un 
commis peut cacher d'esprit de sédition. 

Celui-là sait-il assez se replier pour en venir à ses 
fins. Je ne l'ai jamais trouvé aussi persévérant qu'au- 
jourd'hui. C'est l'influence de ce marquis de Cézannes. 

( Il s*approch« de son bureau et prend un paquet ca<^ete' au milieu des papiers que lui a 

apportes M. Renard.) Ah ! faou , voilà le rapport secret. Il y 
avait long-temps que je n*en avais reçu. <iue décachette.) 
Quelles nouvelles fredaines vais-je apprendre? Des 
dédommagemens de ma place, voilà celui qui 
m'amuse le plus, (iirit.) 

Rapport de M. le commissaire Clément. 

<c Jeudi soir on a jsignalé le jeune Sébastien de 
« Saint-Yves entrant furtivement par la petite porte du 
a jardin de madame de May^ul , donnant sur le rem- 
« part; et, quoique l'on soit resté en faction pendant 
« plus de deux heures, on ne l'a pas vu sortir. »(iirit.) 
Ah ! ah ! ah ! ah ! madame de Mayeul aussi ! Ah ! ah ! 
ah! ah! 
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SCÈNE VII. 

M. DE BRÉCOURT, madame DE BRÉCOURT. 

M. DE BRÉCOURT. 

Venez donc, venez donc, madame de Brécourt (ii rit.) 
Ah! ah! ah! 

MADAME DE BRÉCOURT. 

Vous êtes bien gai. 

M. DE BRÉCOURT. 

Ce n'est pas sans raison, (iirit.) Ah! ah! ah! Dites- 
moi un peu, madame de Mayeul est-elle toujours 
dans la même estime auprès de vous?( ii rit.)Ah! ah ! ah! 

MADAME DE BRÉCOURT. 

Pourquoi n'y serait-elle plus ? 

M. DE BRÉCOURT. 

Demandez-le au jeune Saint- Yves. Ah! ah! ah! 

MADAME DE BRÉCOURT va au bureau de son mari et aperçoit le rapport. 

Ah! mon Dieu, monsieur, ce sont encore ces in- 
fâmes rapsodies auxquelles je croyais que vous aviez 
renoncé. 

M. DE BRECOURT. 

Non, vraiment. Je n'ai pas autant de charité que 
vous ; j'aime à pouvoir rire de temps en temps aux 
dépens de mon prochain, et à apprendre, par 
exemple, que la scrupuleuse madame de Mayeul, 
qui ne veut pas même admettre à ses bals les officiers 
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'de la garnison, qui sont reçus partout, laisse ce- 
pendant la porte secrète de son jardin ouverte à 
monsieur Sébastien de Saint- Yves, (iirit.) Ah! ah! ah! 

MADAME DE BRECOURT. 

Et vous ne faites aucune difficulté d'ajouter foi à 
cela; et, en y ajoutant foi, -vous craindriez de vous 
rappeler que madame de Mayeul n'est pas seule de 
femme chez elle. Mais comme vos agens secrets 
savent que vous avez de l'humeur contre monsieur 
de Mayeul , à cause de son indépendance dans les der- 
nières élections , ils ont voulu flatter votre animosité 
€n accusant sa femme. 

M. DE BRÉCOURT. 

Des gens de cette espèce-ïà sont bien capables de 
faire de semblables calculs ! 

MADAME DE BRÉCOURT. 

On n'est dupé que par des gens de cette espèce-là. 
Avez-vous lu leur rapport en entier? 

M. DE BRÉCOURT. 

Je commençais quand vous êtes arrivée. 

MADAME DE BRÉCOURT. 

Parcourez-le donc un peu. Il ne manquerait plu& 
qu'ils eussent omis de vous parler de choses bien plus 
essentielles pour vous que des portes de jardin. 

M. DE BRÉCOURT, reprenant le rapport. 

« Hier, à neuf heures, derrière les murs de la ca- 
« thédrale... 
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MADAME DE BRÉCOURT. 

Passez tout cela , monsieur. 

M. DE BRÉCOURT , continuant. 

« On assure que la petite Dumont... 

MADAME DE BRÉCOURT. 

Encore ! 

M. DE BRÉCOURT, de même. 

« Le receveur général vient de donner un collier. 

MADAME DE BRÉCOURT, avec un peu d'humeur. 

Il n'est pas possible qu'il n'y ait pas autre chose. 

M. DE BRÉCOURT. 

Que voulez-vous qu'il y ait ? 

MADAME DE BRÉCOURT , avec un accent plus niarque. 

Eh! monsieur, votre destitution dont tout le 
monde s'entretient , et que vous seul ignorez. 

M. DE BRÉCOURT, stupi^fait. 

Ma destitution ! ma destitution ! 

MADAME DE BRÉCOURT. 

Sans doute. Voici une lettre de ma sœur , qui est 
venue confirmer les bruits qui couraient ici depuis 
ce matin. Vous savez qu'elle est à même d'être ins- 
truite. Lisez. 

M. DE BRÉCOURT, prenant la letUe. 

Donnez-moi le temps de me remettre un peu... Eh 
bien ! que dit cette lettre? 
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MAUAIIE DE BRÉCOUHT. 

Vous l'avez entre les mains; voyez vdus*-méme. 

M. DE BRÉCOURT, sans ourrir la lettre. 

Est-ce tout-à-fait fini ? 

MADAME DE BRÉCOUIVT. 

Elle y nomme jusqu'à votre successeur, monsieur 
<le Grosse-Borne. 

M. DE BRÉCOURT. 

En vérité!... Mais je crois déjà avoir entendu pro- 
noncer son nom ce matin , je ne sais plus à quel 
propos. Ah! je me rappelle : c'est au sujet de Mel- 
chisedech; c'est bien cela* Il ne veut plus que ce 
soit vous qui l'ayez converti; c'est, à présent, ma- 
dame de Grosse-Borne. Il savait la nouvelle ; on n'en 
peut pas douter. 

MADAME DE BRÉCOURT. 

Vous avez voulu que j'eusse aussi ma conversion ; 
je vous l'avais bien dit. 

M. DE BRÉCOURT. 

Dans ce temps-ci, il faut s'attendre à tout, ma- 
dame. (Il ouvre la lettre, et après avoir pousse quelques soupirs , il la parcourt 

des yeux.) Ah ! c'cst au marquis que je dois cette faveur... 
De mieux en mieux. Ma destitution était déjà signée 
quand il est venu ici; et c'est pour ne pas déranger 
la symétrie des élections, que l'on m'a accordé quel- 
ques jours de grâce. C'est joli. (En rendant U lettre, et avec tous les 

signes du plus grand accablement.) J 1 laUt CU Tire. (Il se laisse tomber dans 
un fauteuil.) 

IT. î» 
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MADAME DE BRÉCOURT, avec effusion. 

Monsieur de Brécourt! monsieur de Brécourt! y 

pensez-vous? (£Ue loi prend la main.) Mou âoii, on peut en- 
trer, et je ne voudrais pour rien au monde que Ton 
vous vît dans l'état où vous êtes. Que perdons-nous? 
Rien. Ne sommes-nous pas toujours ensemble ? Rap- 
pelez-vous le tçmps où vous étiez proscrit; c'était là 
un véritable malheur. Vous n'imaginiez certainement 
pas alors que vous seriez jamais préfet en France. 
Vous ne l'êtes plus ; tout est dit. 

M. DE BRECOURT. 

Je ne suis plus préfet ; je ne suis plus rien. 

MADAME DE BRÉCOURT. 

Vous allez au contraire devenir quelque chose. 

M. DE BRÉCOURT. 

Qui VOUS l'a dit ? 

MADAME I» BRÉCOURT. 

Nous allons retrouver notre tranquillité , nos habi- 
tudes, notre franc-parler ; nous rirons avec tout le 
monde des choses dont nous n'osions rire qu'entre 
nous. Ce sera beaucoup plus gai. 

M. DE BRÉCOURT. 

Dites-moi du moins que ce n'est pas la peine 
d'être marquis, pour se conduire d'une manière 
aussi machiavélique. 

MADAME DE BRÉCOURT. 

Tout ce que vous voudrez. 



M. DE BBÉCOURT. 

Que c'est une trahison épouvantable , qu'il pouvait 
m'avertir, me parler, me mettre sur la voie. 

UADAMS DE BBÉCOURT. 

■ * 

Lui-même avait ses ordres à exécuter. 

1«. DE BRÉCOURT. 

Ce n'est donc qu'un misérable esclave; car un 
homme qui aurait un peu d'âme pourrait-iï s'abaisser 
à faire l'office d'un muet du sérail? 

4 

SCÈNE VIII. 

M. DE BRÉCOURT, madame DE BRÉCOURT, PICOT. 

M. DE BRÉCOURT. 

Qui est là ? 

PICOT. 
C'est moi y monsieur le préfet, (^'approchant de monsieur do 

Brécourt.) Mousicur le marquis est en bas. . 

M. DE BRÉCOURT. 

Gomment! comment! (a sa femme.) Madame, entendez- 
TOUS que monsieur le marquis est en bas? (Bainantu. 
v<^) Je ne sais pas si je me trompe , mais cela me pa- 
i-ait d*un bon augure. Qu'en pensez-vous ? ca picoi) Que . 
faites-vous là? Au surplus, je vais aller le recevoir 
moi-même. 

PÎGOT, très-embarrass^é 

Avec votre permission , monsieur le préfet... 
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M. DE BBECOURT , la repoosant. 

Laisse2S-ftioi donc aller. 

Picot. 

C'est que je n'ai pas voulu faire entendre à mon- 
sieur le préfet que monsieur le marquis était en bas, 
dans la cour; je voulais seulement dire qu'il avait 
des bas, comme monsieur le préfet m'avait chargé 
de m'en informer. 

m: de BRÉCOURT. 

Sot animal ! Allez-vous-en. 

( Picot tort.) 

SCÈNE IX. 

M. DE BRÉCOURT, madame DE BRÉCOURT. 

MADAME DE BRÉCOURT. 

Monsieur de Brécourt, vous n'êtes pas dans un 
état naturel, et j'aimerais à vous voir passer un ins- 
tant chez moi. Vous êtes trop agité. 

M. DE BRÉCOURT. 

Que peuvent me reprocher ces gens-là? J'ai joué 
comme ils l'ont voulu la comédie du bon exemple; 
je leur ai donné les élections qu'ils demandaient; on 
a, beau dire, vous avez fait une conversion. Ils se- 
raient fort embarrassés de me donner une raison 
passable. 

MADAME DE BRÉCOURT. 

Quand le monde est si vieux qu'il Test, il y a 
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toujours une bonne raison pour chaque mauvaise 
chose. 

M. DE BRÉCOURT.... 

Si j'écrivais au marquis... 

MADAME DE BRÉCOURT. 

T(on, non, mon ami; je vous en prie en grâce. 

M. DE BRÉCOURT. 

XJne lettre froide, mais polie... 

MADAME DE BRÉCOURT. 

Cela ne servirait de rien. 

M. DE BRÉCOURT. 

OÙ je lui demanderais en quoi j'ai pu déplaire. 

MADAME DE BRÉCOURT. 

Ce qui déplaît en vous, c'est votre place qu'on veut 
donner à un autre. 

M. DE BRÉCOURT. 

Je lui apprendrais aussi ce que c'est que monsieur 
de Grosse-Borne. 

MADAME DE BRÉCOURT. 

Monsieur de Grosse-Borne a été au-devant de lui à 
deux lieues de la ville. 

M. DE BRÉCOURT. 

Beau mérite ! Il était prévenu du jour de son ar- 
rivée; moi, je n'en savais rien. 

MADAME DE BRÉCOURT. 

Tout cela compte. 
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M. DE BIUSCOURT. 

Après le bien que j'ai fait^ les services de toute 
espèce que j'ai rendus î Ah ! si c'était à recommen- 
cer— 

MADAME DE BRECOURT. 

Vous VOUS conduiriez de même. 

» 

M. DE BRÉCOURT. 

Certainement non. A présent que je vois jusqu'où 
peut aller l'ingratitude... 

MADAME DE BRÉCOURT. 

Les gouvernemens ne sont pas plus reconnais 
sans que les peuples; servez les uns, administrez 
les autres, quand c'est fini, c'est fini. Tant mieux 
pour vous, si vous vous êtes bien comporté. Personne 
n'y pense. 

SCÈNE X. 

M. DE BRÉCOURT, madame DE BRÉCOURT, PICOT. 

PICOT, annoncanu 

Monsieur de Grosse-Borne. 

MADAME DE BRÉCOURT. 

Faites attendre un instant. Picot. 

4 

(Picot s'en va.) 
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SCÈNE XL 

M. DE BRÉCOURT, madame DE BRÉCOURT. 

MADAME DE BRÉCOURT, k son mari qui est prêt & éclater. 

Paix; modérez-vous, mon s^mi, mon bon ami, par 
pitié pour moi, je vous en conjure. Rentrez un insr 
tant chez vous. 

^ M. DE BRÉCOURT. 

Vous m'avouerez que c'est trop fort. 

MADAME DE BRÉCOURT. 

Venez, venez. Il y va de votre dignité... Je com- 
prends tout ce que vous devez éprouver , je le par- 
tage; mais venez. Quelques minutes vous suffiront 
pour reprendre le calmé qui vous convient dans cette 
circonstance. Ce serait faire trop d'honneur à ce 
Pygmée que de le laisser jouir de son triomphe. (EUeen- 

traîne doucement M. de Bre'court , qui sort du théâtre , et elle revient près du bureau 
sur lequel elle prend le rapport secret; elle le déchire sans en jeter les morceaux. En- 
suite elle entr'ouTre la porte extérieure , et dit d'un air trës-poié.) PlCOt , VOU& 

pouvez laisser entrer. 

SCÈNE XIL 

MADAME DE BRÉCOURT, M. DE GROSSE-BORNE. 

MADAME DE BRÉCOURT, avec un visage runt. 

Monsieur de Grosse-Borne , vous ne vous attendiez 
pas à me trouver préfet. (D'un ton de confiance.) Monsieur de 
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Brécourt n'avait pas encore déjeûné, et je viens de 
le forcer à quitter son cabinet pour prendre quelque 
chose. Il va revenir dans l'instant. 

M. DE GROSSE-BORTfE. 

Il faut manger, il faut manger, madame ; vous avez 
raison. D'autant plus que nous dînerons tard aujour- 
d'hui. Monsieur le marquis va nous traiter à la mode 
de Paris ; nous ne nous mettrons guère à table qu'à 
six heures. ( ii ru.) Eh ! eh ! eh ! 

MADAME DE BRECOURT. 

C'est bien possible. (EUe rit,) Eh ! eh ! eh ! 

M. DE GROSSE>BORN£. 

Il faut prendre son parti, (iirit.) Eh ! eh ! eh! 

MADAME DE BRÉCOURT. 

Je le pense comme vous. Eh ! eh! eh! 

M. DE GROSSE-BORNE. 

Il est gourmet le marquis, très-gourmet. Le jour 
qu'il a dîné chez moi , je m'étais procuré une truite 
saumonnée à laquelle il a bien fait honneur. Il m'en 
parlait encore hier. « O la bonne truite saumonnée 
que j'ai mangée chez vous ! » me disait-il. Ces hommes 
d'Etat, ça n'oublie rien, (iiru.) 

MADAME DE BRECOURT. 

C'est très-heureux. Eh ! eh ! eh ! 

M. DE GROSSE-BORNE. 

C'est fort heureux. Eh! eh! eh! 

MADAME DE BRÉCOURT. 

Je vais vous envoyer monsieur de Brécourt. 

(Elle sort. ) 
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SCÈNE XIII. 

M. DE GROSSE-BORNE. 

Je De me suis pas trahi , je n'ai rien laissé entre- 
voir; madame de Grosse-Borne et monsieur le mar- 
quis me l'avaient si bien recommandé. Il faut que 
j'apprenne à dissimuler à présent; il n'y a pas à dire. 

SCÈNE XIV. 

M. DE GROSSE-BORNE , PICOT. 

PICOT. 

Est-ce que monsieur ne veut pas s'asseoir? (u »v9in«« 
im «ie'ge.) voilà le fauteuil de monsieur le préfet. 

( M. de Groue-Borne regarde Picot , qax sourit arec affectation. ) ' 

M. DE GROSSE-BORNE, «'asseyant. • 

Qu'est-ce que vous êtes ici , mon ami? 

picot! 

Monsieur je suis garçon de bureau attaché au ca- 
binet particulier de monsieur le préfet. 

M. DE GROSSE.BORNE. 

Vous devriez être vêtu de noir, à ce qu'il me 
semble. 

PICOT. 

J'aimerais bien cela. 
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M. DE GROSSE-BÔRlïE. 

Il VOUS faudrait aussi une chaîne au cou, une mé- 
daille, comme vos pareils en portent à Paris. 

PICOT. 

Oh ! bien oui, messieurs les préfets ne veulent pas 
faire ces sortes de dépenses. 

M. DE GROSSE-BORIÎE. 

Ils ont tort. C'est comme cette manie qu'ils ont 
tous de se tenir dans ce petit cabinet-ci, quand il 
y a cette grande pièce qui le précède et qui n'a 
aucune destination. 

PICOT. 

Ils trouvent qu'il n'y fait pas assez chaud. 

M. DE GROSSE-BORNE. 

Bast ! bast ! assez chaud. Quand on est préfet , on 

doit toujours avoir assez de moyens pour chauffer 

une pièce. 

PICOT. 

Ce n'est pas moi qui irais à l'encontre. Il me serait 
bien plus honorable d^uvrir une porte à deux battans 
que non pas une petite porte comme celle-ci , qui 
s'ouvre tout de même pour tout le monde, et avec 
laquelle on ne peut pas rendre plus de respect aux 
uns qu'aux autres. 

M. DE GROSSE-BORNE. 

C'est mal calculé, même pour la considération per- 
sonnelle du préfet. La première chose, c'est un grand 
cabinet, un grand bureau, une grande carte du dé- 



partement, des bustes , des papiers , des cartons , des 
livres. Ceci n'est qu'une chambre comme tout le 
monde peut l'avoir. i 

PICOT. ' 

Ah! ciel, si jamais je voyais un pareil change- 
ment, je ne demanderais plus qu'un logement dans 
l'hôtel, comme on me Ta promis tant de fois. 

M. DE GROSSE-BOBNE. 

Vous n'aurez qu'à me le rappeler en temps utile... 

( Craignant d'avoir fait ane indiscre'Uon. ) Veii parlerai à mOnSlCUr 

de Brécourt (Plcot sourit d'an air d'intelligence; puis, aprës avoir mis en 

ordre quelques meubles , il salue très-profondément monsieur de Grosse-Borne , et 
se retire. ) 

SCENE XV. 

M. DE GROSSE-BORNE, ensuite M. DE BRÉCOURT. 

M. DE GROSSE-BORNE. 

Pour cet homme-là , je suis aussi habile que tous 
les préfets qu'il a servis. Ce n'est pas plus difficile 
que cela. Si j'avais seulement une teinture d'admi- 
nistration 

M. DE BRÉCOURT , avec une gaieté' de commande. 

Eh ! bonjour monsieur de la Grosse-Bome. 

M. DE GROSSE-BORIÏE. 

De la Grosse-Borne ! Vous m'appelez comme les 
gens qui m'en veulent. Mon nom est de Grosse- 
Borne. 
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M. DE BRÉCOURT. 

Est-ce qu'il y a des gens qui vous en veulent ? 

M. DE GROSSE-BORNE.! 

Dans ce temps-ci, tout ce qui est supériorité, (iirit.) 
Eh! eh! eh!.... Je voulais avoir l'honneur de vous 
voir , monsieur le préfet , pour vous prier de vouloir 
bien me rendre un service. 

M, DE BRÉCOURT. 

Moi ! 

M. DE GROSSE-BORNE. 

Oui, oui, vous-même, monsieur le préfet. 

M. DE BRÉCOURT. 

Je suis curieux d'apprendre ce que je puis faire 
pour vous. 

M. DE GROSSE-BORNE , après s'être recaeilli un insUnt. 
Voici l'affaire. (En riant, et pourUnt avec embarras.) Uu dc mCS 

amis que vous ne connaissez pas du tout, qui n'a 
jamais mis le pied dans cette ville, et qui est au mo- 
ment d'obtenir une préfecture dans un départe- 
ment fort éloigné , m'a chargé de prendre des ren- 
seignemens pour savoir quelle est la première chose 
que fait un préfet quand il est sûr de sa nomination. 

M. DE BRÉCOURT. 

C'est de se croire un personnage fort important. 

M. DE GROSSE-BORNE. 

La plaisanterie n'est pas mauvaise Mais, à parler 

sérieusement, quand c'est un homme raisonnable? 



SCkm XV. 397 

M, DE BRÉCOURT^ le regardant fixement. 

Quand c'est un homme raisonnable, monsieur de 
Grosse-Bdme, il fait tout ce que faisait son pré- 
décesseur , en répétant sans cesse que celui-ci n'en- 
tendait rien aux affaires. N'oubliant jamais qu'il a 
été élevé par la faveur, par une condescendance 
blâmable, il n'a d'autre soin que d'entretenir l'a- 
veuglement de ses protecteurs. Toute sa vie pu- 
blique ne sera qu'un sacrifice , non seulement au 
pouvoir, mais à toutes les coteries triomphantes, 
même à celles qui lui inspireront le plus de dégoût. 

M. DE GROSSE-BORNE. 

J'entends bien ; mais c'est de la haute adminis- 
tration cela. 

M. DE BRECOURT, k part. 

Le sot! 

M. DE GR0SSE>B0RIiE. 

A présent, oserais-je vous prier de me donner, 
toujours pour mon ami , quelques lumières sur les 
choses plus usuelles, sur les détails courans? 

M. DE BRÉCOURT. 

On va au jour le jour* 

M. DE GROSSE-BORNE. 

J'aime assez cela , parce que c'est à la portée de 
tout le monde. Mais qu'est-ce qu'on appelle les cas 
imprévus ? 

M. DE BRÉCOURT. 

Ce sont des places que l'on vous demande , ce qui 
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VOUS oblige à tenir toujours quelques destitutions 
en réserve ; ou bien encore des fonds que l'on dé- 
tourne de leur destination pour en faire l'emploi aux 
volontés du parti qui domine. 

M. DE GROSSE-BORNE. 

£h bien ! mais ce n'est pas très^malin. 

M. DE BRÉCOURT. 

Pas le moins du monde. 

M. DE OROSS&BORNE. 

Il ne s'agit que de faire ce qu'on veut, et surtout 
ce que veulent les gens dont on a peur. 

M. DE BRECOURT, en riant. 

Absolument. ( a part.) Il n'y a pas d'humeur qui 
puisse tenir contre un ridicule aussi complet. 

M. DE GROSSE-BORNE. 

Cependant , comme je n'ai pas beaucoup de mé- 
moire, est-ce que vous auriez la bonté de m'écrire 
tout cela? 

M. DE BRÉCOURT , ^datant de rire. 

Ah ! par ma foi , tout ce que vous voudrez, mon- 
sieur de Grosse-Borne ; il est impossible de vous rien 
refuser. 

M. DE GROSSE-BORNE. 

Vous me le remettress à dîner chez le marquis. 

M. DE BRÉCOURT. 

C'est convenu. Votre serviteur. 
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M. DE GH0SSE-;B0RNE , k part en s'en allant. 

Il y a conscience à tromper un aussi brave homme ; 
mais je le devais. 

(Il sort.) 

x 

SCÈNE XVI. 

M. DE BRÉCOURT. 

I 

/ 

Voilà un successeur comme on se le ferait faire. 
Mais qu'il est humiliant de penser qu'il va être en- 
touré des mêmes personnes qui m'entouraient, et 
qui ne se donneront seulement pas la peine de faire 
de différence entre nous ! La sotte espèce que l'es- 
pèce humaine ! Madame de Brécourt trouve cela tout . 
naturel; elle n'a aucun regret de ce qui nous arrive; 
elle ne veut pas même en tirer de réflexions ; elle 
dit que c'est inutile. Son parti est pris ; elle né pense 
plus qu'à plier bagage. Ne peut-on pas plier bagage 
et réfléchir? Elle a beau répéter qu'elle n'a jamais 
regardé l'hôtel de la préfecture que Comme un hôtel 
garni, notre voiture que comme une voiture de 
place ; cela ne suffit pas ; il faut étudier l'humanité , 
rire de cette présomption qui s'empare de tous les 
imbéciles qui touchent au pouvoir Mais que vou- 
lait dire tantôt monsieur Renard , en prétendant que 
je pourrais être appelé à un poste plus éminent que 
celui que j'occupe ? Ces drôles-là sont quelquefois 
mieux instruits que nous-mêmes. Je parierais qu'il 
sait quelque chose. Il n'est pas louangeur; et, s'il m'a 
parlé de ma rare capacité , c'est qu'il avait ses raisons. 

(Il soane.) . 
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SCÈNE XVII. 

M. DE BRÉCOURT, PICOT, ensuite M. FAUSTIN. 

PICOT, annonçant. 

Monsieur Faustin ! 

M. DE BRÉCOURT. 

Picot 9 faites venir monsieur Renard. 

M. FAUSTIN. 

Monsieur le baron , je viens de son bureau ; on m'a 
dit qu'il était sorti. 

M. DE BRECOURT. 

Picot, vous vous informerez de son retour et vous 
exécuterez mes ordres. 

( Picot sort. ) 

SCÈNE XVIII. 

M. DE BRÉCOURT, M. FAUSTIN. 

M. FAUSTIW. 

Je vous demande pardon, monsieur le baron, de 
m'étre présenté ici sans vous avoir fait demander 
une audience. 

M. DE BRÉCOURT. 

Vous plaisantez, je crois! Ne suis-je pas trop heu- 
reux de recevoir la visite d'un homme d'esprit, et, 
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ce qui vaut mieux , d'un homme indépendant ? J'ai 
toujours eu la plus grande estime pour vous , mon- 
sieur Faustin. Vous n'êtes pas de ces poètes comme 
il en fourmille aujourd'hui , dont chaque vers tire à 
bout portant sur une pension ; vous avez de l'origi- 
nalité, de la verve, de la bonne foi et du bon sens ; 
car c'est en avoir beaucoup que de ne pas sacrifier 
sa conscience en prodiguant des flatteries indignes; 
d'un galant homme. 

M. FAUSTIN. 

à 

Monsieur, j'étais loin de m'attendre à une récep- 
tion aussi gracieuse. Monsieur Renard , au contraire, 
m'avait fait craindre..... 

M. DE BRÉCOURT. 

Que me parlez-vous de monsieur Renard ? Pour 
vous qui faites des comédies , ce serait un excellent 
personnage à mettre en scène. Mais j'ai vu mieux que 
cela ce matin. Rencôntrez-vous quelquefois mon- 
sieur de Grosse -Borne? Ah! celui-là passe toutes 
les proportions. Amusez-nous donc un peu à ses 
dépens. 

M. FAUSTIN. 

Je ne me suis jamais permis aucune person- 
nalité. 

M. DE BRÉCOURT. 

Vous avez tort. Quand on trouve un personnage 
bien complet, bien conditionné comme monsieur de 
Grosse-Borne, c'est de bonne prise, et il ne faut pas 
le laisser échapper. 

IV. 26 
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M. FAUSTIN. 



Un honnête homme ne doit jamais faire que des 
satires générales. 

M. DE BRÉCOURT. 

Allons donc. Quand vous nous avez peint une 
bonne mère qui ne marie pas ses filles afin de con- 
server sa voiture , vous n*avez pas pensé à madame 
de la Roche-Deniau ? 

M. FAUSTIN. 

Ma comédie avait été représentée deux ans avant, 
que cette dame vînt habiter le département. 

M. DE BRÉCOURT. 

. C'est égal. Je ne connais personne de plus malin 
que vous, et je vous en félicite. Il ne faut rien mé- 
nager. Dans la désorganisation où nous sommes, le 
théâtre peut rendre les plus grands services. 

M. FAUSTIN. 

Je ne dis pas cela. 

M. DE BRÉCOURT. 

Mais je le dis, moi. Il faut pourtant bien sortir de 
cette ornière de fadeurs et de quolibets où l'on nous 
embourbe à plaisir. Il semblerait que lès ridicules 
manquent; qu'il n'y a plus d'ambitieux, d'impor- 
tans, de gens qui soufflent le diaud et le froid, et 
qui n'ont de conscience que quand l'adversité leur 
en donne. 

M. FAUSTIN. 

Monsieur le baron, faites-nous une comédie 



d'après ces idées , et je vous promets de ne pas la 
censurer. 

M. DE BRÉCOURT. 

Si j'avais le talent de présenter d'odieux caractères 
du côté plaisant y je ne les manquerais pas, je vous 
jure. 

M. FAUST]N , arec gaieté. 

A merveille , monsieur le baron , la tournure est 
parfaite. Il est impossible de mieux déguiser la leçon 
que vous voulez me faire. 

M. DE BRÉCOURT. 

Je ne vous fais pas de leçon. 

M. FAUSTIN. 

Et de m'indiquer plus adroitement les sujets aux- 
quels je ne dois pas loucher. 

M. DE BRÉCOURT. 

Touchez à tout au contraire. Je ne connais pas de 
ridicules privilégiés. Je voudrais être un personnage 
comique, je vous dirais de ne pas m'épargner plus 
qu'un autre. Mais surtout monsieur de Grosse-Borne ; 
celui-là vous me le devez. 

M. FAUSTIN. 

Que pensez-vous de ma comédie nouvelle? 

Al. DE BRÉCOURT.. 

Elle est de vous, cfela suffit. Il faut la donner 
le plus tôt possible, et ne pas écouter monsieufr 
Renard , qui regarde une pièce de théâtre eomn>e un 
événement. 
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M. FAUSTI». 

Vous n'y avez rien trouvé à reprendre ? 

M. DE BRÉCOURT. 

Je ne l'ai seulement pas lue. Vous vous y entendez 
mieux que moi. Je ne lis que les manuscrits des petits 
auteurs auxquels je puis rendre service parles correc- 
tions que je leur indique. Beaucoup s'en sont très- 
bien trouvés. Mais vous ! 

M. FAUSTIN. 

J'avoue cependant que, sous ce qu'on appelle le 
rapport politique , je pourrais bien mé trouver en 
faute sans le savoir. 

M. DE BRÉCOURT. 

La censure n'est nullement politique, c'est-à-dire 
la mienne; car à Paris je ne sais pas comment 

ils s'y prennent ni eux non plus, peut-être. 

C'est un grand malheur, monsieur Faustin, que 
le manque total de doctrines au milieu duquel 
nous végétons. Ce bon plaisir ministériel fait mon 
désespoir. 

M. FAUSTIN. 

Monsieur le baron , ce n'est pas là de la comédie. 

M. DE BRÉCOURT. 

Vous êtes fait pour entendre mieux que de la co- 
médie. Dn esprit de votre trempe n'est pas sans 
avoir réfléchi au vague de notre existence politique. 
Il est certain que nous sommes à Tunis , à Alger , à 
Constantinople ; mais nous ne sommes pas en France. 
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La faveur ou le fatal cordon atteignent indistincte- 
ment les hommes qui doivent le moins s'y atten- 
dre. Un administrateur intègre, éclairé, est rem- 
placé par un sot qui n'a que le mérite d'être une 

machine. (Il se détourne pour cacher son émotion.) Bien CntCudu, 

monsieur Faustin , que je vous parle en général , et 
pour vous donner des sujets de comédie. 

SCÈNE XIX. 

M. DE BRÉCOURT, M. FAUSTIN, PICOT, ensuite M. THIERRY. 

PICOT, annonçant. 

Monsieur Thierry! (ii «ort.) 

M. DE BRÉCOURT. 

Monsieur Faustin, j'ai affaire chez moi, et je vous 
laisse. 

(Il sort.) 

SCÈNE XX. 

M. FAUSTIN, M. THIERRY. 

M. THIERRY. 

C'est vous, monsieur Faustin? Nous ferez-vous 
voir bientôt quelque chose de neuf? Notre préfet 
a-t-il levé son veto? Je voudrais bien savoir pourquoi 
on est si facile à laisser jouer des mélodrames où le 
peuple va puiser des sentimens de férocité, quand 
on se montre si méticuleux envers des auteurs qui 
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n'ont d'autre but que de faire rire la bonne société. 
Tout est bizarrerie. 

M. FAUSTIN. 

La bonne société qui veut rire n'a qu'à regarder 
autour d'elle. 

M. THIERRY. 

Alors, à quoi vousoçcuperez-vous? 

M. FAUSTIK. 

Je rirai aussi. 

M. THIERRY. 

En réduisant à rien notre théâtre, comme elle le 
fait, l'administration devrait au moins commander 
à ses agens de donner dés réunions, des bals. On ne 
sait plus où se rencontrer. 

SCÈNE XXL 

M. FAUSTIN, M. THIERRY, M. RENARD 

M. RENARD. 

Monsieur le préfet n'est pas là ? Il m'a fait de- 
mander. 

M. FAUSTIN. 

Bonjour , oionsieur Renard ; vous pouvez me ren- 
dre mon manuscrit. 

M. RENARD. 

Monsieur le préfet vous a-t-il dit qu'il n'y avait pas 
de ma faute ? 
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M. FAUSTIN) ea riant. 

Oui; mais quoique vous regardiez une pièce de 
théâtre comme un événement, je vais toujours faire 
représenter la mienne. 

M. BENARD. 

Il vous l'a permis ? 

M. FAUSTI». 

Je pourrais presque dire qu'il m'y a forcé. 

M. THIERRY. 

Bravo ! je suis enchanté. Puisque le voilà en train 
d'être raisonnable, ce cher monsieur de Brécourt, 
il faudra que, pour le carnaval prochain, il nous 
donne 

M. RENARD. 

Au carnaval , il ne sera plus préfet ; ce sera mon- 
sieur de Grosse-Borne. 

M. THIERRY. 

£h bien ! il faudra que monsieur de Grosse-Borne 
nous donne un bal. 

M. FAUSTIN. 

Répétez donc, monsieur Renard. 

M. RENARD. 

Monsieur de Brécourt est destitué* 

M. FAUSTIN, eclaUnt de rire. 

Ah ! voilà sa poétique. 

M. THIERRY. 

Cela vous fait-il quelque chose à vous,, monsieur 
Renard? 
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M. RENARD. 

Peut-être. 

M. THIERRY. 

Monsieur de Grosse-Borne dîne avec nous, j'ai 
comme envie d'aller lui offrir de le conduire dans 
ma voiture ; ce sera une occasion de lui parler du 
carnaval. 

M. FAUSTIN. 

Vous pourrez même le féliciter sur le costume 
qu'il portera à cette époque-là. 

M. THIERRY. 

Je ne veux pas me mettre à le plaisanter tout de 
suite, ce brave homme. Il faut le laisser s'établir. 
Adieu , monsieur Renard. 

M. FAUSTIN, à M. Thierry. 

Je m'en vas avec vous. (A m. Renard.) J'enverrai cher- 
cher ma .pièce demain ; car elle va avoir besoin , à 
cette heure , de la censure de monsieur de Grosse- 
Borne. Bien heureux ceux qui ne font rien de leur 
esprit, ils n'ont pas de juges! 

( M. Thierry et M. Faïutin sorteBt en riant. ) 

SCENE XXII. 

M. RENARD, seul. 

Les disgrâces ont toujours quelque chose de 
gai. Pourquoi cela ? Je n'en veux pas à monsieur de 
Brécourt, et pourtant je ne suis pas fâché qu'il en 
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vienne un autre. Il n'a valu ni plus ni moins que 
ceux que nous avons eus ; "ils sont tous jetés dans le 
même moule. Comment en regretter un de préfé- 
rence? Monsieur de Grosse-Borne du moins aura 
quelque chose pour lui qui le distinguera; nous 
n'en aurons jamais eu d'aussi béte. 



SCENE XXIII. 

M. DE BRÉCOURT, M. RENARD. 

M. DE BRÉCOURT, dWtoirtrè«Klegage. 

Monsieur Renard, tantôt, quand vous m'avez 
parlé, vous saviez déjà que j'étais destitué, n'est-il 
pas vrai? 

M. RENARD, avec quelque embarras. 

On le disait. 

M. DE BRÉCOURT. 

Et que disait-on de plus ? 

M. RENARD. 

De plus , monsieur le préfet ? 

M. DE BRÉCOURT. 

Je ne suis plus préfet ; mais vous en savez davan- 
tage. D'où vient votre embarras? Ne m'avez-vous 
pas parlé dhm poste éminent ? 

M. RENARD, s'inclinaiit. 

Il est vrai , monsieur le baron. 
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M. DE BRÉCOURT. 

Qui diable vous a si bien instruit? 

M. RENARD. 

Monsieur le baron, le désir naturel 

M. DE BRÉCOURTw 

Ci'est tout simple ; mais le désir n'instruit pas. 

M. RENARD. 

La connaissance intime que j'ai de la rare capacité 
de monsieur le baron 

M. DE BRÉCOURT. 

Ce sont justement vos paroles. Eh bien ! cette 
connaissance intime a été aidée de quelque lettre 

reçue de Paris, dans laquelle on vous annonçait 

Quoi? 

M. RENARD. 

Quoi ? 

M. DE BRECOURT. 

Oui. 

M. RENARD. 

Monsieur le baron doit être mieux instruit que je 
ne puis l'être. 

M. DE BRÉCOURT. 

c'est parce que je suis mieux instruit, que je veux 
savoir ce que vous savez. 

M. RENARD. 

Monsieur le baron m'a fait , à différentes fois , 
l'honneur de me témoigner la satisfaction que lui 
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donnait ma manière de travailler ; j'ai une existence 
de bureau qui date de plus de trente ans;. il n'a ja- 
mais recueilli que de bons renseîgnemens sur ma 
conduite. Mais quoique je sois né dans ce départe- 
ment, que j'y possède quelque bien, et que j'aie 
autour de moi une grande partie de ma famille, 
mon attachement, mon respect pour monsieur le 
baron sont si grands, si profonds, que je n'hésite- 
rais pas à quitter tout pour suivre monsieur le ba- 
ron dans la nouvelle administration qui va lui être 
confiée. 

M. DE BRÉCOtJRT. 
Et cette administration est,.... ( Regardant m. Benard avec 

anxiété.) Et Cette admiuistration est 

M. RENARD. 

Est 

M. DE BRÉCOURT. 

Nommez donc. 

M. RENARD. 

Je n'en sais rien. 

M. DE BRÉCOTIRT. 

On vous a écrit que j'allais diriger une nouvelle 
administration sans vous dire ce que c'était ? 

M. RENARD. 

On ne m'a pas écrit, monsieur le baron. 

M. DE BRÉCOURT. 

Mais les gens qui vous en ont parlé vous ont dit 
quelque chose. 
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M. RENÂRa 

Personne ne m'a parlé. 

H. DE BRÉCOURT. 

Qu'est-ce que c'est donc que ce poste éminent? 

M. REI9ARD, étourdi. 

Poste éminent? 

J«. DE BRÉCOURT. 

Vous feriez perdre la patience à un saint. Ne 
m'avez-vous pas dit que j'allais être appelé à un poste 
^ émident? 

M. RENARD. 

C'était une supposition. 

M. DE BRÉCOURT , itape'fait. 

Comment ! une supposition ? 

M. RENARD. 

Oui, monsieur le baron, une supposition polie> 
comme on s'en permet dans toutes les disgrâces. 

M. DE BRECOURT, avec colërc. 

On se soucie bien de vos politesses. 

M. RENARD. 

Si je me suis trompé 

M. DE BRÉCOURT. 

Je n'ai pas de comptes à vous rendre. Laissez- 
moi. 

M. RENARD, k part en s'en allant. 

C'était un propos interrompu. , 

^ ^ "^ (Il sort.). 
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SCÈNE XXIV. 

M. DE BRÉCOURT. 

11 faudra que je boive le calice jusqu'à la lie. Cet 
espoir était bien fragile ; mais je m'étais plu à lui 
donner de la consistance , et il faut y renoncer! Si 
du moins le ciel avait placé auprès de moi une 
personne qui partageât mon indignation ; si je pou- 
vais me plaindre à quelqu'un qui m'entendît; mais 
non. Madame de Brécourt est d'un sang-froid , d'un 
calme, d'une dureté!.... Elle ne pense qu'à sauver 

mon amour-propre. (Il s'approche cl« son bureau, feuillette des papiers.) 

Ah ! mon pauvre discours pour l'ouverture de la so- 
ciété littéraire ! Qu'est-ce que cela signifie aujour- 

Cl nui ? ( Il s'assied , appuie ioê coudes sur son bureau , et laisse tomber sa tête 
entre ses mains. ) 

SCÈNE XXV. 

M. DE BRÉCOURT, madame DE BRÉCOURT. 

MADAME DE BRÉCOURT entre k petit bruit, regarde son mari d'un air touche, 

et dit k voix basse : 

Mon Dieu ! quelle pénible journée ! 

M. DE BRECOURT, apercevant sa femme. 

Vous êtes là? 

MADAME DE BRECOURT. 
Qui y mon ami. (Elle s'approche avec un visage serein.) QuC UsieZ- 

vous ? 
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M. DE BRÉCOURT. 

Ce discours dont je vous^i tant parlé. Il n'est plus 
bon qu'à jeter au feu, à présent. 

MADAME DE BRÉCOURT. 

Comme vous prenez votre parti tout de suite ! 

M. DE BRÉCOURT, avec anertnme. 

Vous savez bien comme je le prends. 

MADAME DE BRÉCOURT. 

Je ne suis jamais pour que l'on jette rien au feu. 

M. DE BRÉCOURT. 

Je ne cache pas que j'jr mettrais quelque amour- 
propre. Être neuf dans un discours d'apparat , c'est 
si difficile. Je crois que j'y avais réussi, (iiwupirc.) 
Sotte vanité , qui me travaille encore. 

MADAME DE BRÉCOURT. 

Il n'y a pas de vanité à se rendre justice. Il est 
même bon quelquefois de s'estimer un peu plus 
qu'on ne vaut ; cela soutient. Promettez-moi de faire 
bonne contenance à ce dîner. Vous êtes tellement 
supérieur à ces gens-là; votre remplaçant vous rem- 
place si peu, que, sans vouloir vous flatter, je trouve 
que c'est encore vous qui avez le beau rôle. 

M. DE BRÉCOURT. 

C'est au moins le plus difficile. 

MADAME DE BRÉCOURT., avec l'appcureace d'une grande gaieté. 

Mais non. Avec votre esprit, avec le sentiment 
intime que chacun , malgré soi, doit conserver de la 



sagesse de votre administration, si vous voulez sou- 
tenir un ton d'aisance , un air libre et dégagé sans 
affectation , je parierais qu'ils seront confondus. 

M. DE BRÉCOURT. 

* 

Ce sont de bien sottes gens. 

MADAME DE BRÉCOURT. 

Je ne dis pas le contraire; aussi suis-je persuadée 
d'avance qu'ils n'auront pas le bon goût de se con- 
duire avec vous comme s'ils ne se doutaient de rien. 
Aucun groupe ne se dérangera à votre arrivée, il 
faut vous y attendre. Eh bien ! ce n'est que pitoyable. 
La première chose qui frappera vos regards sera 
peut-être monsieur de Grosse-Borne, le dos appuyé 
contre la cheminée , s'efforçant d'avoir l'air de parler 
pour imiter ce qu'il a vu faire à ses prédécesseurs. 
Si vous aviez l'esprit plus calme, il y aurait de quoi 
vous amuser beaucoup; vous seriez à même de juger 
vos courtisans. N'étant plus obligé de leur servir de 
plastron , rien ne vous échapperait. C'est un spectacle 

tout aussi curieux qu'un autre. (Lui prenant le bm, et d'un ton 

caressant.) Nous sommcs sculs ; pcrsonuc ne viendra plus 
nous interrompre; l'heure des bureaux est passée; 
d'ailleurs, je vais donner un tour de clef. (EUe va Si la 
porte, qu'elle ferme.) VouIcz-vous quc jc VOUS familiarise 
d'avance avec ce qui va vous arriver? (Avec beaucoup den- 
jouement.) Voyous ; faitcs le ci-devant préfet qui entre, 
moi je vais faire l'assemblée. 

M. DE BRÉCOURT. 

Ce serait un enfantillage qui n'aurait pas de nom. 



416 LA BcsrrruTioN. 

MADAME DE BRÉCOURT. 

Entre nous deux, rien n'a un noro. Un mari qui 
voudrait en imposer à sa femme, et lui faire croire 
que tout lui est indifférent, pourrait bien rejeter 
l'offre que je vous fais; mais vous qui êtes naturel, 
qui ne me cachez pas l'espèce d^embarras où vous 
jette cette ridicule disgrâce, vous devez trouver plai- 
sant d'épuiser un restant d'humeur qui ne doit être 
connu que de nous seuls.^ 

k 

M. DE BRECOURT. 

J'entrerai comme à mon ordinaire. 

MADAME DE BRECOURT. 

Très-bien. Je suppose même que, comme rien 
n'est encore officiel , quelques personnes auront le 
courage de venir au-devant de vous. Prenez bien garde 
que ce n'est qu'une supposition. Vous avez l'habitude 
d'être froid, réservé, de porter la tête haute; ne 
changez pas cela , ce serait trop remarquable. 

M. DE BRÉCOURT. 

Si je me permettais de rire aux dépens de mon- 
sieur de Grosse-Borne ? J'en ai le moyen. 

MADAME DE BRÉCOURT. 

Du tout , du tout. 

M. DE BRÉCOURT. 

Je suis assez adroit , vous le savez , à manier le 
ridicule. 

MADAME DE BRÉCOURT. 

Non, non. Parlez plutôt de quelque projet d'amé- 
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lioration que vofus aviez, et qu'ils pourront craindre 
de ne pas voir exécuter. 

M. DE BRÉCOURT. 

Je n'ai jamais pensé à aucune amélioration pro- 
prement dite. 

MikDAME DE BRÉCOURT. 

Quelque dégrèvement, quelque embellissement de 
villes, quelque réparation de routes. 

M. DE BRÉCOURT. 

Il s'agissait bien de cela. 

MADAME DE BRÉCOURT. 

Alors, plaisantez légèrement sur le ministère; lé- 
gèrement, par exemple ; il ne faut pas que la transi- 
tion soit trop brusque. 

M. DE BRÉCOUÏIT. 

C'est la grosse cloche, cela; on ne doit la sonner 
qu'à la dernière extrémité, et quand on est tout-à-fait 
sûr d'être mis à l'écart. 

. MADAME DE BRÉCOURT. 

A votre place, je n'aurais aucune arrière-pensée 
de ce genre; et, dès aujourd'hui, je commencerais 
à rentrer dans ma dignité naturelle. Que le mar- 
quis , que monsieur de Grosse-Borne , que tous ces 
gens-là vous paraîtraient petits alors ! comme vous 
seriez à votre aise; comme vous auriez bonne mine 
en parlant un langage qu'avec toute leur puissance 
ils n'oseraient même pas écouter. 

IV. 27 
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M. DE l^BÉGOURT. 

On en serait bien vite instruit à Paris. 

MADAME DE BRÉCOURT. 

i ■ 

Que vous importe ? 

M. DE BRÉCOURT. 

I 

Je ne voudrais pas qu'on s'imaginât que je ne dis- 
simulais mes opinions que parce que j'étais préfet. 

MADAME DE BRÉCOURT. 

Ce serait une grande nouveauté. 

M. DE BRÉCOURT. 

Il ne faut pourtant pas, pour éviter une contrainte 
de quelques heures ^ compromettre son avenir à tout 
jamais. 

MADAME DE BRÉCOURT. 

A la bonne heure. Au fait, il ne faut rien jouer que 
quand pn esl: bien sûr de. soi. 

M. DE BRÉCOURT. 

Le seul moment que je redoute est celui où il 
faudra passer du salon dans la salle à manger. (Mxkme 

de Bre'court se détourne pour lever les yeux au ciel.) Naturellement, jC 

passais le premier. Aviez-vous réfléchi à cela ? 

MADAME DE BRÉCOURT. 

Non , je vous l'avoue. 

M. DE BRÉCOURT. 

C'est fort embarrassant. Le marquis, vous le croyez 
bien, ne me sauvera aucune humiliatiotn. 
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MADAME DB fiBÉCOUBT. 

Déjouez-le. Aussitôt qu'on annoncera le dîner, 
prenez par-dessous le bras les deux premières per«* 
sonnes venues, et, arec un air de cordialité et de 
bonhomie, écrie2>vous : « Messieurs, pas d'étiquette^ 
pêle-mêle ! » et vous vous précipiterez avec votre 
escorte. 

M. DE BRECOUilT , haâsaxit la tmm de sa femme ïtoc transport. 

Vous êtes adorable, ma bonne amie. Pêle-mêle ! 
vous avez raison ; cela arrange tout. Je ne suis plus 
embarrassé de rien. « Messieurs, pêle-mêle ! » <ii ru.) 

G est excellent. (Il prend «on chapeau, ouvre la porte, et revient.) Il 

faut que je vous embrasse pour pêle-mêle, (ii embrasse 

madame de Brécourt , puis faisant le geste de quelqu^un qui prend deux personnes par 
le bras, il sort en disant : ) Pélc-mêle. 

SCÈNE XXVI. 

MADAME DË BRECOURT, aprës un moment de silence. 

De toutes les choses que je pouvais imaginer pour 
donner de l'assurance à monsieur de Brécourt, celle- 
là devait être assurément la dernière ; et c'est la plus 
efficace ! Une vaine étiquette est tout ce qui préoc- 
cupe un préfet déchu ! Ah ! si ce n'était pas mon mari, 
quelles réflexions il y aurait à faire sur l'enivrement 
du pouvoir! Dans tout le cours de son administration, 
un homme qui a une place n'a pas pensé une seule 
fois au moment où elle lui échapperait ; il n'a rien 
fait pour laisser quelques regrets après lui. Les aver- 
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tissemens ne lui manquaient pourtant pas ; chaque 
jour est témoin d'une disgrâce nouvelle. Mais on 
s'imagine que c'est parce que les victimes qu'elles 
atteignent ne s'étaient pas montrées assez souples; 
on redouble de bassesse pour se mettre à Tabri , et 
alors on se croit inamovible. Compter sur quelque 
chose de stable dans ce temps-ci , quelle illusion 1 

QUI EST SAGE SE DOUTE. 
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PaSMISH SIAIiOOUS. 

LE PERE JOSEPH kt LA MARQUISE. 
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LE PÈRE JOSEPH bt LA COMTESSE , fille de la marqoûe. 
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QUATazàMX 9ZA&OOUX. 
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chez la comtesse, la troisième chez le comte, et la quatrième chez le 
père Joseph. 
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DIALOGUE I. 

LE PÈRE JOSEPH , LA MARQUISE. 

LA MARQUISE. 

Bonjour, père Joseph. Je vous demanderai grâce 
pour aujourd'hui. Je ne suis pas bien; j'ai mal dormi; . 
et je me sentirais plus en disposition de gronder que 
de me laisser gronder. 

LE PÈRE JOSEI^H. 

Madame la marquise sait que je ne suis pas que- 
relleur. 

LA MARQUISE. 

Avec moi vous avez raison; mais j'espère que vous 
êtes plus sévère que les autres. Il ne faut pas de mé- 
nagemens, la France est un pays abominable. Je sors 
peu; mon âge et mes infirmités ne me le permettent 
guère ; mais ce que j'entends dire , surtout à l'abbé 
Romain , me fait finssonner. On prétend que votre 
ordre est trop indulgent. 

LE PÈRE JOSEPH. 

Qui prétend cela? L'abbé Romain , qui perdrait 
tout si on le laissait faire. Si madame la marquise eh- 
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tendait le latin , elle nous saurait gré de commencer 
par le compelle intrare. 

LA MARQUISE. 

J'entends ce latin-là. C'est-à-dire qu'il faut forcer 
tout le monde à entrer dans la bonne voie sans que 
personne s'en doute ^ en laissant croire à chacun que 
ce n'est pas plus difficile que cela; mais enfin il 
faudra bien qu'un jour vous changiez de langage. 
J'avoue que j'attends ce jour-là avec une grande im- 
patience. 

LE PÈRE JOSEPH. 

Il serait déjà venu si nous étions mieux secondés- 

LA MARQUISE. 

On ne vous refuse pourtant pas grand'cbose. 

LE PÈRE JOSEPH. 

Sommes-nous reconnus légalement? 

LA MARQUISE. 

Vous vous souciez bien des lois, 

LE PÈRE JOSEPH. . 

A la bonne heure; mais cela ne laisse pas que de 
nous mettre dans une position bizarre. 

LA MARQUISE. 

Pourquoi ne renversez-vous pas tout ce bavardage 
de gouvernement constitutionnel? Vous êtes partout» 
vous tenez tout; il me semble que vous n'avez plus 
qu'un mot à dire. 

LE PÈRE JOSEPH. 

Les hautes classes ne se prononcent pas assez. 
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, LA MARQUISE. 

Elles attendent le succès; mais je puis vous répon- 
dre qu'elles sont on ne peut pas mieux disposées 
pour vous. Elles sentent que vous leur donnez de la 
force, de la consistance. Quant à moi, je ne laisse échap- 
per aucune occasion de faire ma profession de foi à 
votre égard, 

LE PÈRE JOJSEPH. 

Aussi madame la marquise n'est-elle pas oubliée 
Hans les prières que nous adressohs au ciel pour toutes 
les personnes bien pensantes. 

LA MARQUISE. 

Je vous fais accorder tout ce que vous demandez ; 
mais tâchez au moins de faire des conversions, beau- 
coup de conversions, et solides. Notre jeui\esse à 
nous autres a été si frivole, père Joseph, qu'il est 
temps de penser à l'expier. Je ne vous ai pas caché ce 
que c'était que l'émigration, et la singulière existence 
que nous avons tous menée pendant ce temps-là. 
Nous voilà revenus , il faut que la France se conver- 
tisse; elle nous le doit. Ne pensez-vous pas ainsi? 
A soixante ans passés , tout devient bien sérieux. 

LE PÈRE JOSEPH. 

C'est à peu près mon âge, et je suis fort tran- 
quille. 

LA MARQUISE. 

Vous parlez absolument comme ce pauvre cheva- 
lier de Mennevaux; il ne voulait jamais qu'on s'in- 
quiétât. C'est très-contagieux de vivre avec des per- 
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sonnes qui ne veulent pas qu'on s'inquiète. S'il exis- 
tait encore ^ je serais curieuse de voir s'il, serait tou- 
jours de même. Oh ! non y il ne serait plus aussi léger. 
Vous ne craignez pas pour moi, père Joseph? 

LE PÈRE JOSEPH. 

« 

J'en veux à l'abbé Romain de vous mettre dans l'es- 
prit des terreurs aussi barbares; car c'est de lui que 
tout cela vous vient. Pourquoi aussi partagez-vous 
votre confiance? Ne me croyez- vous pas assez éclairé 
pour me charger seul de votre direction ? Vous avez 
une piété qui rachèterait tous les péchés du monde; 
vous êtes d'une charité et d'une obligeance inépuisa- 
bles; vous m'avez. placé toutes les personnes que je 
vous ai recommandées; vous vantez nos établissemens 
avec un zèle qui n'a pas d'exemple ; votre maison est 
parfaitement tenue. L'air des églises vous incommode; 
vous n'y allez que quand c'est absolument indispen- 
sable; mais vous y envoyez vos gens tous les jours. Les 
exhortations, les réprimandes même vous trouvent 
fort soumise , et je n'en chercherai pas d'autre preuve 
que la patience vraiment angélique avec laquelle 
vous avez la bonté de m'écouter dans ce moment-ci. 
Il faut pourtfiyit bien que je fasse mon.devoir , et que 
je vous assure contre vous-même. 

LA MARQUISE. 

oh! oui; j'ai besoin d'être rassurée. On m'a dit 
qu'en portant certaines choses sur soi , cela faisait du 
bien. 

LE PÈRE JOSEPH. 

Ce qui fait du bien , c'est de combattre le mauvais 
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esprit du siècle , de proclamer hardiment les bonnes 
doctrines, de ne pas se laisser prendre aux calomr 
«ies dont on cherche à flétrir notre société; de de- 
mander notre rétablissement pur et entier, à cor 
et à cris, sans fin, sans cesse; de rompre en vi- 
sière à tout ce qui s'y oppose, amis, parens, même 
avec ses propres enfans. Il ne s'agit plus d'affections 
terrestres quand le ciel commande. Voyez Abraham. 

LA MARQUISE. 

Vraiment , père Joseph , j'admire son courage ; 
mais quand j'ai prêché ma fille et mon fils pour les 
amener à mon sentiment, et qu'ils sont quelque 
temps sans venir me voir, je crois qu'ils me boudent, 
et je ne sais plus où donner de la tête. C'est une 
faiblesse condamnable, je le sais; mais je compte sur 
le bénéfice du temps ; ils n'ont pas mon âge. Ce qui 
me rassure , d'ailleurs , c'est que vos premières con- 
versions sont tombées sur les pécheurs qui paraissaient 
le plus endurcis, que votre avant-gaçde ne se com- 
pose que d'une foule de gens que la société avait , 
pour ainsi dire, condamnés. Il serait bien extraordi- 
naire que des cœurs purs et droits comme ceux de 
mes enfans vous échappassent. Y a-t-il long-temps, 
que vous n'avez vu la comtesse ? 

LK PÈRE JOSEPH. 

Je compte avoir l'honneur de me présenter chez, 
elle en sortant d'ici. 

LA MARQUISE. 

Je vous la recommande ainsi que mon fils, père Jo- 
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seph. Ils sont bien du monde ; ils ne veulent se sou- 
mettre à rien. Ce n'est pas que ma fille ne suive assez 
exactement ce qu'elle appelle ses devoirs; mais elle 
n'y ajouterait pas la moindre chose. Dites-lui donc 
tout ce qu'il faut faire aujourd'hui. C'est ma fille ; je 
dois en répondre; elle est d'une si bonne famille; 
c'est très'important. Ah ! si le chevalier de Menne- 
vaux vivait encore , et qu'il fût dans les sentimens où 
je suppose qu'il serait, certainement il aurait fait 
cette conversion. Je n'ai jamais entendu d'homme si 
persuasif; je lui avais abandonné jusqu'à mes pensées; 
c'était ma boussole ! (Eiie soupire.) 

LE PÈRE JOSEPH. 

Il ne faut plus tourner vos regards sur le passé j 
madame. 

LA MARQUISE. 

Je ne demanderais pas mieux ; mais ce passé c*est 
ma vie, père Joseph. Comment puis-je m'en séparer 
entièrement? Non pas que je me refuse à commencer 
mon avenir. Mon Dieu! je m'y prête de tout mon 
cœur, puisque, dans ce moment-ci, je fais restaurer la 
chap<41e de mon château. Eh bien ! pour cette restaura- 
tion, -je suis encore obligée de regretter le chevalier. 
Je ne sais comment faire peindre l'intérieur de cette 
chapelle. Les uns parlent d'une imitation de marbre, 
les autres d'un dessein de coupe de pierres, comme 
pour un vestibule ou une antichambre; moi, je 
voudrais que cela eût line teinte religieuse , bistre ou 
vert- américain. Qu'en pensez-vous? 
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LE PÈRE JOSEPH. 

Je p^ise qu'il vous faudra un chapelain, et que 
j'en ai un qui sera parfait. 

LA MARQUISE. 

Vous avez raison ; je n'y avais pas réfléchi* Est-il 
de votre ordre? 

LE PÈRE JOSEPH. 

Oui, madame. 

LA MARQUISE. 

Quel heureux hasard! Eh bien ! père Joseph, faites 
avec lui les conditions qu'il faudra faire, et préve* 
nez-le que ce ne sera guère que pour le mois de sep- 
tembre , afin de laisser passer l'odeur de la peinture. 
Il ne nous grondera pas? Il sera bien doux? Comme 
je reçois assez de monde l'automne, je ne' voudrais 
pas d'un chapelain qui casserait les vitres. Vous com- 
prenez. 

LE PÈRE JOSEPH. 

Madame la marquise sera contente. 

LA MARQUISE. 

C'est une grande partie de ma famille que j'ai là , 
des gens de cour qui ne sont pas fâchés de respirer 
un autre air. En conversation particulière il dira tout 
ce qu'il voudra; mais, au prône, il faut y prendre 
garde. 

LE PÈRE JOSEPH. 

Avez-vous parlé à madame votre nièce d'un pré- 
cepteur pour son fils ? 
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LA MARQUISE. 

Ma nièce joue des proverbes, à présent^ depuis la 
mort de son mari sa maison n'est plus qu'un théâtre, 
et, à moins que vous ne lai procuriez un comédien 
pour faire l'éducation de son fils, je doute que vous 
puissiez réussir. 

LE PÈRE JOSEPH. 

Si j'étais bien sûr de cela. Je connais , non pas un 
comédien , mais un homme de beaucoup d'esprit, 
qui est assez du monde pour ne pas s'effaroucher de 
quelques légères complaisances. 

LA MARQUISE. 

Ce serait admirable^ parce que, tout en jouant la 
comédie, il pourrait, de temps en temps, jeter dans 
la tête de ma nièce quelques idées sérieuses qui fini- 
raient par y germer un peu plus tôt, un peu plus 
tard. (En riant.) C'cst votrc compelle intrare. Avec nous 
autres , cette méthode n'a pas beaucoup d'inconvé- 
niens; mais elle serait très^condamnable si vous 
retendiez jusqu'au peuple. La bourgeoisie n'a plus 
de frein ; elle est philosophe, voltairienne, athée. Je 
ne vois pas que vous y fassiez des merveilles. Vous 
n'êtes donc pas assez nombreux? multipliez-vous. S'il 
vous faut de 1 argent, faites des quêtes; j'en ferai 
pour vous, moi. Je ne remue plus; niais j'aurais un 
zèle infatigable si je croyais que des quêtes, faites par 
une femme qui n'a plus ni ambition, ni coquetterie, 
parussent une chose assez extraordinaire pour vous 
attirer de grosses aumônes. 
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LE PÈRE JOSEPH. 

Madame , cela vaut la peine d'y penser. 

LA MARQUISE. 

Pourvu que vous vous établissiez de gré ou de 
force, vous pouvez compter sur moi. Je crois faire 
une chose très-méritoire en vous secondant. Il faut 
une verge de fer pour mener ce peuple-ci. Nous ne 
serons tranquilles qu'à ce prix-là. Il est bien temps 
que nous puissions respirer après tout ce que nous 
avons souffert. Est-ce injuste? 

LE PÈRE JOSEPH. 

Non certainement, puisque toute la vengeance 
que vous voulez tirer de cette nation impie, qui 
vous a abreuvée de tant d'amertumes, est de lui 
rendre le calme et la sécurité dans cette vie et dans 
l'autre. 

LA MARQUISE. 

Il me semble que j^entends l'abbé Romain. Pour- 
quoi donc étes-vous divisés tous les deux? Vous 
avez les mêmes principes; vous avez la même haine 
contre toutes les innovations, et cependant vous êtes 
rivaux! 

LE PÈRE JOSEPH. 

Il faudrait des volumes pour .vous expliquer ce 
qu'il y a d'incompatible entre nous. 

LA MARQUISE. 

Voyez pourtant combien c'est embarrassant pour 
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ê 

une personne comme moi, qui voudrait ne suivre 
que le droit chemin. 

LE PÈRE JOSEPH. 

Vous n'avez pas besoin de vous inquiéter de cela 
du tout. 

LA MARQUISE. 

•Ce n'est donc pas nécessaire ? 

LE PÈRE JOSEPH. 

C'est même inutile; si ce n'est que, pour votre 
tranquillité, il vaudrait peut-être mieux n'avoir à 
écouter que les inspirations d'un zèle éclairé. 

LA MARQUISE. 

L'abbé Romain a d'excellentes choses; c'est le seul 
qui me fasse bien peur. 

LE PÈRE JOSEPH. 

Vous entendrez prêcher votre chapelain. Il a 
un sermon admirable qu'on lui redemande toujours. 

LA MARQUISE. 

Il prêche ? 

LE PÈRE JOSEPH. 

En perfection, le sermon dont je vous parle surtout. 
Il est terrible. 

LA MARQUISE. 

Quand je reviendrai de la campagne, nous ver- 
rons. 

LE PÈRE JOSEPH. 

Je ne veux pas abuser plus long-temps des bontés 
de madame la marquise. 
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LA UARQUISE. 

I 

Si vous entrez chez ma fille , et que vous vous en- 
treteniez du chapelain avec eUe , recommandezJui 
bien de ne pas en parler à Tabbé Romain. U a tant 
d'attention pour moi, qu'il mérite bien qu'on lui 
cache des projets qui l'affligeraient. 

( La père Jos«ph sort.) 
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DIALOGUE II. 



LE PÈRE JOSEPH «t LA COMTESSE. 



LA COMTESSE , sa domeitique qui a amenée le père Josepb. 

Avancez un siège. (Le domestique avance une chaise et s'en ya. Le 
père Joseph prend un fauteuil} la comtesse sourit.) JMeS genS ne VOUS 

aiment pas^ père Joseph; je sais cela par ma femme 
de chambre. Ils craignent que vous ne vous em- 
pariez de mon esprit et que vous ne me rendiez 
dévote. 

LE PÈRE JOSEPH. 

Qu'est-ce que cela leur ferait, madame la com- 
tesse ? 

LA COMTESSE. 

Ils savent bien que , quand les maîtres se font dé* 
vots, il faut que les domestiques s'en ressentent. Je 
ne tourmente pas les miens , surtout à Paris. A ma 
terre, c'est différent, parce que je suis sûre qu'ils 
vont à l'église quand je les y envoie; mais à Paris, 
sait-on où ils vont ? 

LE PÈRE JOSEPH. 

C'est pourtant aux personnes comme vous à 
donner l'exemple. 

LA COMTESSE. 

L'exemple de quoi? l'exemple d'être dupe. Ma mère 
est assurément une sainte; eh bien! sa maison. 
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qu'elle croit très-régulière, l'est beaucoup moins que 
la mienne. Et puis, pour rien au monde, je ne cou^ 
sentirais à être mal servie sous prétexte d'austérités. 
Je ne prends pas un cocher pour me conduire en pa- 
radis; je me trouve assez heureuse quand il n'est pas 
trop ivrogne et qu'il ne vend pas le fourrage de ses 
chevaux. 

LE PÈRE JOSEPH. 

Vous bornez leur mérite à bien peu de chose. 

LA COMTESSE. 

Pas tant que vous croyez; et il est encore très- 
difficile d'en trouver comme je vous dis là. 

LE PÈRE JOSEPH. 

Nous nous occupons de parer à cet inconvéniieiit. 
Dans peu, nous serons à même d'offrir aux. maisons 
respectables des sujets dont nous pourront ré- 
pondre. 

LA COMTESSE. 

V 

Tâchez de rendre vos sujets respectueux , actifs et 
intelligens; sans cela, ils vous resteront. Mais vc^us 
vous mêlez donc de tout? La drôle d'idée, pour des 
saints comme vous autres, d'établir des bureaux de 
placement de domestiques. Il y a quelque chose là- 
dessous; un peu de curiosité dç savoir ce qui.se 
passe dans les familles, un moyen de plus de domi- 
nation; avec moi vous pouvez en convenir. 

LE PÈRE JOSEPH. 

Je ne puis pas convenir qùenous visionsàla^dottiinia^ 
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tion. Ce serait si ridicule avec une robe comme la 
notre. 

LA COMTESSE. 

La robe n'y ferait rien si le siècle y était; mais 
assurément il n'y est pas , et vos efforts ne peuvent 
guère aller, à ce que je crois, qu'à occuper quelques 
têtes ardentes qui pourraient nous faire encore beau- 
coup de mal , et dont vous trompez l'instinct par des 
pratiques plus ou moins minutieuses. 

. LE PÈRE JOSEPH. 

Nous n'avons pas d'autre but* 

LÀ. COMTESSE. 

J'ai l'air de ne penser à rien ; mais je réfléchis 
beaucoup. Vous ne m'avez jamais fait peur. Vous êtes 
des hommes du inonde ; vous parlez français ; vous 
avez tous de l'esprit ; vous connaissez le cœur hu- 
main ; vous n'êtes pas toujours en irritation comme 
ce petit clergé dont on nous inonde. 

LE PÈRE JOSEPH. 

Notre mission est si simple. Relever la société, la 
remettre sur les bases qui ont fait son bonheur sans 
interruption depuis quatorze siècles ; rendre au trône 
son éclat, à la noblesse sa prépondérance et sa splen- 
deur, et nous renfermer dans la solitude quand il n'y 
aura plus de bien à faire. 

LA COMTESSE , en riaat. 

Vous vous peignez un peu en beau ; mais c'est ce 
qui arrive toujours quand on fait son portrait soi- 
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même. La solitude où vous devez vous renfermer est 
d'un bon effet pour la perspective. Heureusement 
vous vous donnez tant de besogne à faire avant d'en 
venir à cette extrémité, que nous pouvons espérer 
de vous voir encore quelque temps dans le monde. 
Y a-t-il des gens qui croient tout ce que vous dites? 

LE ?tJMË JOSEPH. 

Beaucoup. ^ 

LA COMTESSE. 

Tant mieux; nous avons besoin de crédulité. 
Exploitez-la tant que vous pourrez. Le positif du 
siècle m'épouvante; c'est ce qu'il faut combattre à 
toute outrance. Tâchez de nous ramener un peu 
d'idéal, 

LE PÈRE JOSEPH. 

Prêtez-vous-y du moins. 

LA COMTESSE. 

Je ne parle pas pour nous. 

LE PÈRE JOSEPH. 

Jamais nous ne soumettrons les basses classes à 
nos pratiques , si elles ne vous voient pas commen- 
cer. C'est une suprématie qu'elles vous accordent. 

LA COMTESSE. 

J'en suis fort reconnaissante pour ma part; mais 
si par hasard nous ne les entraînions pas, voyez donc 
le jeu que nous ferions. Elles finiraient par se mch 
quer de^nous. 
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LE PÈBE JOSEPH. 

Ne croyez pas cela ; vous inspirez encore beau- 
coup plus d'envie que vous ne pensez. La manie 
d'imiter la noblesse est toute vivante. 

LA COMTESSE. 

Je le sais bien, puisque je m'y trompe moi-mcme- 
Je me suis trouvée l'autre jour au bal chez un ban- 
quier qui m'a fait placer des fonds; je n'avais pas 
idée de la société que j'ai vue là. Tout ça parle, tout 
ça jase , tout ça a très-bonne mine; des toilettes par- 
faites, des airs du plus grand monde. Cependant, 
comme je n'y connaissais âme qui vive, et que je 
n'étais venue que par complaisance , je n'y suis res- 
tée que très-peu de temps ; mais comme j'attendais 
ma voiture, une femme vraiment charmante remon- 
tait dans un équipage des plus élégans , et son do- 
naestique , fort bien vêtu à l'anglaise , disait au co- 
cher : « A l'hôtel. » En vérité si je devine ce qui nous 
restera à nous autres. 

LE PÈRE JOSEPH. 

I 

Il vous restera d'être vous autres. 

LA COMTESSE. 

Paris est anti-<»monarchique. 

LE PÈRE JOSEPH. 

Ne vous inquiétez pas. Tout cela repose sur un 
mouvement que nous ne désespérons pas d'arrêter^ 

LA COMTESSE. 

Vous ne faites pas de miracle3N 
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Nous en faisons faire. 

LA COMTESSE , riant aui eclptv 

Vous êtes charmant. Voilà comme tout le clergé 
devrait être. Mais le nouveau, celui que l'on fait de- 
puis quelque temps, ne répond à aucune^ des idées 
actuelles. C'est lourd, c'est gauche, c'est ignorant; 
ça ne sait ni s'asseoir ni saluer; c'est aussi intimidé 
devant un bourgeois qu'avec un gentilhomme. Pour-* 
quoi ne vous chargez'-vous pas de cela? C'est bien 
plus essentiel que vos bureaux de placement. Au- 
jourd'hui qu'on met du goût dans les moindres 
choses, que tout est élégant, gracieux, vos sémina- 
ristes ont l'air d'une nation à part, avec leur figure 
jaune et leur chapeau extravagant. 

LE PÈBE JOSEPH. 

Pour imposer à la multitude, il faut commencer 
par la braver. 

LA COMTESSE. 

Vous ne vivez pas comme moi six mois de l'an- 
née à la campagne. J'ai sept paroisses qui relèvent 
de ma terre, et, depuis deux ans, je ne puis voir au- 
cun des curés qui ont remplacé les anciens. Je vous 
fais ma profession de foi, je ne demanderais pas 
mieux que d'être parfaite pour tout ce qili est de 
bon exemple; mais aller entendre des sermons de 
campagne , où Ton reproche sans cesse aux riches de 
retenir le bien des pauvres , c'est , de notre part, por- 
ter la complaisance trop loin. Qu'on les rende riches ^ 
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et qu'ils changent de texte. Est-ce que nos prélats, 
qui ont des voitures armoriées ^ des chasseurs ^ un 
régiment de laquais, tout le luxe moderne, disent 
rien qui ressemble à cela? Eh! mon Dieu, tout le 
monde sait bien que chaque état a son langage ; mais 
il ne faut pas en abuser. 

LE PÈRE JOSEPH. 

Puisque vous avez ces petits curés six mois de 
l'année sous la main ^ que ne faites- vous leur édur- 
cation ? 

LA C0MTESS15. 

Ah ! quelle patience. Il faudrait les remettre à l'A , 
B , C. Il n'y en a seulement pas un qui sache tenir 
une carte. 

LE PÈRE JOSEPH. 

Alors, faites comme madame votre mère à qui je 
vais donner un chapelain. 

LA COMTESSE. 

Vous allez donner un chapelain à ma Aière! Pour 
cela, père Joseph, je ne le souffrirai pas. 

LE PÈRE JOSEPH. 

Comment ? 

LA COMTESSE. 

Je vous dis très-sérieusement , père Joseph, que je 
ne le souffrirai pas. 

LE PÈRE JOSEPH. 

Vous préférez la laisser à la merci de l'abbé Ro- 
main , dont le zèle aveugle ne sera arrêté par aucune 
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considération , plutôt que de la voir entre les mains 
d'un galant homme, qui sait de quel intérêt il est 
pour nous de ménager des familles comme la vôtre. 

LA COMTESSE. 

De quelque côté qu'on se retourne, on ne peut 
' échapper aux robes noires. 

LE PÈRE JOSEPH. 

C'est qu'il y a robes noires et robes noires aussi. Il 
y en a de fanatiques , il y en a de folles ; mais il y en 
a de raisonnables, de très-raisonnables ^ avec les- 
quelles on peut s'entendre à ravir. Si vous repoussez 
celles-là , vous avez tort. 

LA COMTESSE. 

Eh bien! qu'est-ce donc que ce monsieur que vous 
donnerez à ma mère lui dira? 

LE PÈRE JOSEPH. 

Il fera son piquet , son boston ; il écoutera ses con- 
fidences; et quand il connaîtra bien son caractère, il 
lui donnera par-ci par-là quelques petits conseils, 
pour éviter qu'elle n'en aille demander à d'autres. 
Elle ne sera pas tourmentée , harcelée comme par 
l'abbé Romain. 

LA COMTESSE. 

En effet, cet abbé Romain n'est dans aucune pro- 
portion. 

LE PÈRE JOSEPH. 

Il lui donnerait la dévotion du peuple. 
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LA COMTESSE. 

S'il n'y avait que cela à craindre 

LE PÈRE JOSEPH. 

Pour madame votre mère, qui est de si bonne 
compagnie , ce serait un meurtre. 

LA COMTESSE. 

Elle a été charmante , ma mère. 

LE PÈRE JOSEPH. 

C'est à cause de cela qu'il ne faut pas la jeter dans 
lç$ extrêmes. Vous finiriez par en souffrir. 

LA COMTESSE. 

3'en 3ouffre déjà. 

I 

LE PÈRE JOSEPH. 

4 

Vous voyez bien. Fiez-vous à moi, 

LA COMTESSE, 

Est-il vrai que vous ayez été révolutionnaire ? 

LE PÈilE JOSEPH , avec Talr de la plus profond* humilité. 

Hélas! madame la comtesse, il n'est que trop vrai. 
J'ai commencé comme saint Paul par être un grand 
pécheur; mais il s^est passé bien des années et sur- 
tout bien des événemens depuis ce temps-là. 

LA COMTESSE. 

Oh!' mais, je n'ai pas de préjugés. Quand vous 
voulez sincèrement nous servir, vous autres, je sui» 
persuadée que vous valez beaucoup mieux pour cela 
qu'une foule d'idiots qui ont de bons sentinaens, mai& 
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qui ne savent comment s'y prendre; Notre cause est 
si belle d'ailleurs. Votre chapelain a-t-il aussi com- 
mencé comme saint Paul ? 

LE PÈRE JOSEPH. 

C'est rhomihe le plus pur que je connaisse. 

LÀ. COMTESSE. 

■ 

Mais il ne s'en fait pas un mérite ? C'est encore un 
inconvénient de cette époque-ci que l'arrogance de 
certaines gens , qui se croient presque nos égaux , 
parce qu'il n'y a rien à leur reprocher. 

LE PÈRE JOSEPH. 

Ce n'est pas parmi nous qu'il Eut craindre de ren- 
contrer ces gens-là. 

LA COMTESSE. 

En ce cas , père Joseph , faites-moi le plaisir de pas-- 
ser chez mon fils. Parlez-lui un peu de ce chapelain ;. 
faites-en même quelques plaisanteries pour ne pas 
l'effaroucher. Il est très-bien avec ma mère , et, dan& 
l'intérêt de votre protégé , c'est une bonne précaution 
que de lui rendre Alfred favorable. Adieu. 

(Le père Joseph sort.). 
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LE PERE JOSEPH et LE COMTE ALFRED. 



LE COMTE. 



Parbleu! père Joseph , je regrette que vous ne 
soyez pas venu un peu plus tôt. Vous auriez trouvé 
ici un de nos officiers qui n'est pas des vôtres , as- 
surément, et j'aurais assez aimé à vous voir tous les 
deux en présence. Il disait des choses fort raison- 
nables. 

LE PÈRE JOSEPH. 

Peut-on savoir le nom de cet officier? 

LE COMTE, avec intention. 

Non , père Joseph , on ne peut pas le savoir. 

LE PÈRE JOSEPH. 

- C'est peut-être quelque reste de l'ancienne armée.^ 

LE COMTE. 

Il ne faut pas croire que vous ayez pour vous la 
nouvelle. En général , les jeunes gens qui se sentent 
quelque mérite ont une certaine méfiance de tout ce 
qu'on veut réchauffer d'autrefois. 

LE PÈBE JOSEPH. 

Écoutez donc, monsieur le comte, si, pour me 
servir de vos expressions, on n'avait rien réchauffé 
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d'autrefois , je ne sais pas trop quel titre il faudrait 
vous donner, 

LE €OMT£, en riant. 

Le titre de mon père. Mais d'où tenez-vous le 
vôtre? Il n'y a pas, je crois, de filiations parmi vous. 
Que ma grand'mère, qui <sait apparemment d'où 
vous venez, vous regarde comme des sauveurs, que 
ma mère voie en vous de puissans auxiliaires , ce sont 
des femmes, cela se conçoit; mais nous autres jeunes 
gens , nous n'avons besoin de personne. 

LE PÈRE JOSEPH. 

Vous seriez bien étonné^ si je vous disais le nom- 
bre de jeunes gens qui sont enrôlés sous nos ban- 
nières. 

LE COMTE. 

Une belle recrue! Ils se donnent à vous comme 
jadis on se donnait au diable , afin que vous leur ou- 
vriez les trésors de la terre. Qui est-ce qui ne sait pas 
cela ? 

LE PÈRE JOSEPH. 

J'espère que vous ne croyez pas que ce soit cette 
raison-là qui ait déterminé monsieur votre grand- 
oncle, qui se vante hautement d'être des nôtres. 

LE COMTE. 

Le vicomte peut-il faire autorité pour rien ? il a 
toutes les prétentions. Ne s'est-il pas persuadé qu'il 
avait été militaire, parce qu'il reçoit la pension d'of- 
ficier général ? Ensuite il s'est mis à prêcher le trei- 
zième siècle avec une perruque blonde et un faux 
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râtelier. A présent , je crois que sa manie est d'être 
jeune , et que c'est pour cela qu'il court tout Paris 
dans un petit cabriolet qui a l'air d'un joujou , en 
relevant de temps en temps quelques brins de mous- 
tache blanche qui le font ressembler à un chat em- 
paillé. Si Ton a la prétention de refaire du sérieux 
avec mon grand-oncle , cela fait pitié. 

LE PÈRE JOSEPH. 

Quel sérieux voudriez-vous donc? 

LE COMTE. 

Vous croyez m'embarrasser? Je voudrais du sé- 
rieux dans lequel il n'entrerait aucun genre de 
comédie; du vrai sérieux; quelque chose de fixe, 
d'arrêté, de rigoureux même, pourvu qu'on pût 
comprendre où cela mènerait. 

LE PÈRE JOSEPH. 

Je ne vous demanderai plus si l'officier que vous 
venez de voir est un libéral. 

LE COMTE. 

C'est-à-dire que je ne parle que par écho, et que 
je ne comprends pas la portée de mes paroles? Je 
suis bien taillé pour être un libéral, vraiment. C'est ^ 
au contraire , parce que je connais la valeur du nom 
que m'ont transmis mes ancêtres , que je voudrais 
sortir de ce réseau de puérilités où l'osn nous en- 
ferme pêle-mêle, nous autres militaires, avec une 

foule de sots et d'iutrigans Que faisoos-nous ? A 

quoi servons-nous? 
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LE PÈRE JOSEPH. 

J'ajouterai : à qui en voulez-vous ? 

LE COMTE, riant. 

Vous avez raison. C'est pourtant le métier que je 
£siis continuellement. Je me débats, je me retourne 
sans cesse, je sens que nous sommes dans le faux; 
et je vois s'élever , pendant ce temps-là , une classe 
que rien ne gêne , que vous pourrez bien tracasser, 
mais que vous n'arrêterez pas, et je me demande ce 
que c'est que la noblesse. 

LE PÈRE JOSEPH. 

Parce que vous ne voulez pas le savoir. Serait-il 
donc si difficile de dire au père Joseph : « Je vou- 
drais être chef d'escadron » , par exemple. Eh bien ! 
quand le père Joseph saurait oela^ ce serait son 
affaire. 

LE COMTE. 

Quelle puissance est la vôtre ! 

LE PÈRE JOSEPH. 

Aucune. Le père Joseph vous ferait connaître une 
ou deux personnes qui vous lieraient avec d'autres; 
on vous ferait peut-être quelques conditions, sans 
importance pour un homme d'esprit; vous verriez 
alors les choses d'un autre œil , et tout vous devien- 
drait facile. 

L^ COMTE. 

J'ai cru que vous étiez mal avec le ministère. 
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LE PÈRE JOSEPH. 

Ça va y ça vient. Nous nous coquetons ; nous nous 
faisons de petites niches , puis viennent les faveurs , 
ensuite les refroidissemens. Comme l'a dit un de nos 
auteurs comiques : a Eux autres et nous autres, nous 
avons besoin les uns des autres » y et nous agissons 
selon les circonstances. 

LE COMTE. 

Mais serai-je toujours noble, quand je serai entré 
là-dedans ? 

LE PÈRE JOSEPH. 

Vous verrez du moins que vous vous trouverez en 
très-bonne compagnie. - 

LE COMTE. 

Donnez-moi donc une liste de ce que vous avez de 
mieux. 

LE PÈRE JOSEPH. 

Vous ne voulez seulement pas me nommer l'officier 
que vous avez vu ce matin. 

LE COMTE. 

C'est juste, et votre réponse m'apprend à quel 
prix on est des vôtres. Père Joseph, je n'en serai 
jamais. 

LE PÈRE JOSEPH. 

Monsieur le comte, vous finirez par être bien 
seul. 

LE COMTE. 

Cela me distinguera. 
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LE PÈRE JOSEPH. 

Il n'y a personne de votre nom à la chambre des 
pairs. 

LE COMTE. 

Que m^importe, pourvu qu'on le remarque? 

LE PÈRE JOSEPH. 

Cette réponse est des beaux jours de Rome et de 
Sparte ; mais est-elle bien en place dans la bouche 
d'un jeune Français de votre qualité? Vous me re- 
gardez comme un esprit tentateur , et je ne suis qu'un 
homme dévoué à la gloire de votre famille. En vous 
parlant comme je fais, j'ai tous vos par/ens pour 
complices. 

LE COMTE. 

Aucun de mes parens n'a mon âge , père Joseph ; 
ils sont d'un temps que je ne connais pas, dont je 
n'ai pas respiré l'aîr. Ce qui leur paraît tout simple 
est incompréhensible pour moi. La noblesse, comme 
je l'entends, est ce qui est glorieux, élevé; par con- 
séquent, je ne puis pas m'empêcher d'être humilié, 
quand, dans vos cérémonies, je me vois forcé de 
marcher à votre suite ou de vous escorter. 

LE PÈRE JOSEPH. 

Les Bayard, les Turenne, le grand Condé l'ont 
fait. 

LE COMTE. 

Quand on est couvert de lauriers, rien ne tire à 
conséquence. Allumez le feu aux quatre cdins du 

IV. 29 
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monde ; mettez la guerre partout ; animez notre cou- 
rage; votre voix alors aura toute son autorité, nous 
reconnaîtrons en vous des ministres dignes de nos 
respects , et nous vous céderons le pas partout où 
vous voudrez. 

LE PÈRE JOSEPH. 

Ingrat! vous demandez la guerre! N'est-ce pas 
nous qui vous avons déjà procuré celle d'Espagne ? 

LE COMTE. 

Elle vous a bien profité. Vous devriez la maudire. 
En nous mettant sous les yeux le dernier résultat 
de votre système, elle nous en a dégoûtés pour 
jamais. 

I.E PÈRE JOSEPH. 

Notre conversation a pris un essor si élevé, que 
je ne vois plus de transition possible pour vous 
parler de Fobjet de ma visite. 

LE COMTE, avec àùvutevat. 

Vous aviez quelque chose à me dire ? 

LE PÈRE JOSEPH. 

De la part de madame votre mère. 

LE COMTE. 

• > 

Ma mère ne s'est jamais servie d'interprète avec 
moi. 

LE PÈRE JOSEPH , «ffecUmt Tair plaicant. 

C'est, uiïe chose d'une si grande importance. Un 
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chapelain que veut prendre madame la marquise , 
votre grand'mère. 

LE COMTE. 

ïe n'ai rien à voir à cela; c'est une affaire de con- 
science. Je suis surpris que ma mère ait cru devoir 
me faire consulter là-dessus. 

LE PÈRE JOSEPH. 

C'est absolument la réponse que je lui ai faite , 
mais elle a persisté, et je n'ai pas cru devoir la con- 
trarier, 

LE COMTE. 

Tâchez de choisir un homme raisonnable; car, 
sans doute, c'est vous qui le donnerez. Ma grand'- 
mère est susceptible de toutes les impressions, et 
ce serait un crime affreux que de s'amuser à la tour- 
menter. 

LE PÈBE JOSEPH. 

Ah ! juste ciel ! la pauvre chère dame ! 

LE COMTE. 

Elle vous aime beaucoup ; la bienveillance d'ime 
personne aussi respectable doit vous toucher. 

LE PÈRE JOSEPH, d'un ton patelin. 

Vous me rendez donc justice une fois. Quand ine 
la rendrez-vous tout entière? Dites, puis-je espérer 
qu'un jour vous parlerez avec plus de réserve d'un 
ordre auquel j'appartiens ? Vous ne nous connaissez 
pas, monsieur Alfred; il est clair qu'à vos yeux 
nous sommes des ambitieux, des brouillons, des 
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jongleurs ; et nous sommes pourtant dans le vrai, et 
nous seuls y sommes. 

LE COMTE. 

Si vous êtes dans le vrai, pourquoi cherchez- 
vous à accréditer ce qui est faux? Pourquoi est-on 
révolté à chaque instant du mépris que vous mon- 
trez pour le bon sens? Que voulez-vous recom- 
mencer? Jusqu'où voulez- vous nous faire reculer? 

LE PÈRE JOSEPH', 4i>fèreinent. 

Prenez donc garde que nous sommes des mar- 
chands qui doivent être assortis pour tous les goûts. 
Ce qui vous révolte en attire d'autres ; et nous pré- 
parons insensiblement, de cette manière, une sou- 
mission dont vos familles doivent recueillir le fruit. 
Il n'y a plus guère que vous qui vous refusiez à cette 
évidence. 

LE COMTE. t 

Je ne vois pas l'intérêt que vous avez à cela. 

LE PÈRE JOSEPH. 

C'est une préoccupation d'esprit qui a suivi cette 
direction, qui ne peut plus s'en écarter, qui nous 
ferait marcher au martyre, s'il le fallait. Expliquez 
les hommes. Nous n'avons pas d'enfans. Quelle 
serait notre ambition? la suprématie d'un souve- 
rain étranger, d'un souverain électif? Il ne faut pas 
lire de mauvais livres faits par des misérables qui 
craignent de voir l'établissement d'un ordre de 
choses durable. 
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LE COMTE. 

Tous ceux qui écrivent contre vous ne sont pas 
lies misérables. 

LE PÈRE JOSEPH. 

Je sais ce que vous voulez dire; mais alors il y a 
autre chose. 

LE ÔOMTE. 

J'avoue qu'on est fort embarrassé. 

LE PÈRE JOSEPH. 

Vous m'aviez promis de me faire trouver avec 
deux jeunes conseillers de la cour. 

LE COMTE. 

Oui, mais j'ai réfléchi. Je suis pour la justice 
comme pour ma grand'mère, je ne veux pas inter- 
venir dans sa conscience. 

LE PÈRE JOSEPH. 

Vous êtes un rude jeune homme avec vos éternelles 
préventions. 

LE COMTE. 

Ayez-nous la guerre , père Joseph ; occupez-nous. 
Notre inaction vous^est fatale , elle nous laisse trop 
de temps pour réfléchir, (a un domwuque qui entre.) Que me 

voulez- vous? (Le domestique parle bas au comte. ) VoUS permettez 

que je vous quitte un instant? 

LE PÈRE JOSEPH. 

Comment donc ! monsieur le comte. 

( Le comte sort. ) 
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LE DOMESTIQUE , d'im air de mystère , mi père Joseplb. 

Monsieur , je viens de dire à monsieur le comte 
que le sellier était en bas, bien persuadé qu'il 
aurait à lui parler. Votre frère vient d'arriver chez 
vous. 

LE P^RE JOSEPH. 

Mon frère! 

LE DOMESTIQUE. 

Jean est venu exprès pour que je vous en avertisse; 
voici une lettre qu'il m'a donnée. 

LE PÈRE JOSEPH. 

Va donc voir si la porte est bien fermée. (Penda&tque 

le domestique exécute ses ordres.) MoU frèrC ! qUC viCUt-il faire à 

Paris? Il y a plus de vingt ans que nous ne nous 
sommes ni vus, ni écrit. 

LE DOMESTIQUE. 

Personne nulle part. 

LE PèRE JOSEPH. 

Réponds vite. Quel est l'officier qui est venu voir 
ton maître ce matin ? 

LE DOMESTIQUE 

Lequel ? Il en est venu plusieurs. 

LE PÈRE JOSEPH. 

Le dernier ; celui qui m'a précédé immédia- 
tement. 

LE DOMESTIQUE. 

J'étais en commission dans ce moment-là. Vous sa- 
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vez bien que cfe n'est pa^s moi qui vous ai annoncé. 
Quelle figure a-t-il ? . 

. LE PÈAE JOSEPH. 

Je ne Pai pas VU ; nîiàîs le comte m'en a parlé de 
manière à me faire désirer de savoir son nom , rien 
autre que son notn. 

LE DOMESTIQUE. 

Je demanderai à Isidore. 

LE PÈRE JOSEPH. 

Je vais donner le père Amable pour chapelain à 
la marquise; tu n'auras pas l'air de, le connaître. 

LE DOMESTIQUE. 

Non, monsieur. 

LE PÈRE JOSEPH. 

Tu tiens toujours la liste des livres que ton maître 
t'envoie demander chez le libraire ? 

LE DOMESTIQUE , tirant de sa poche un morceau de papier. 

Voici la dernière. 

LE PÈRE JOSEPH , prenant le papier. 

C'est bon ; va-t-en. 

( Le domestique sort.) 
LE PÈRE JOSEPH , seul, lisant. 

Je ne m'étonne plus Avec de pareilles lectures, 

il m'échappera toujours Père Amable, il faut que 

vous me vengiez de ce petit drôle-là. (ii ouvre la lettre de 

son frère. ) 

« Liberté^ égalité ou la mort!,.., » 



1 
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Vieux fou ! Il est incorrigible, (ii m dei yeux.) Il n'a 

pas avancé d'un pas; il est toujours en 93 C'est 

une dernière tentative qu'il veut faire sur moi !.... 
Il vient de près de cent lieues pour cela..... C'est 
du délire. Débarrassons-nous tout de suite dun 
énergumène de cette force-là. Je n'attendrai pas le 
comte. 

(Il tort.) 
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LE PÈRE JOSEPH et PAUL , »on frère, 

PAUL. 

Ah ! Cincinnatus. 

LE PÈRE JOSEPH. 

Ah ! pauvre benêt. 

PAUL, 

Te< voilà donc tout-à-fait apostat? 

LE PÈRE JOSEPH. 

Apostat ! bon. Je prends acte de ce mot-là. Il est 
obligé d'aller chercher l'épithète qu'il me donne dans 
im langage qu'il réprouve. Il n'oserait pas dire : 
« Te voilà donc tout-à'-fàit corrompu », parce qu'il 
sait bien que je lui rirais au nez. Ni lui ni moi, 
dans aucun temps, ne nous* sommes vantés de 
viser à la perfection ' des imbéciles. Ta liberté, la 
mienne , cette demoiselle (jà^on affublait d'un bonnet 
^rouge, ne nous a jamais parti- qu'une bêtise à tous 
les deux. 

PAUL. 

C'était ail moins une idée morale que nous avions 
voulu rendre sensible pour le gros des gens qui ne 
croient rien s'ils ne voient; oui, je le répète, 
c'était une idée morale qui avait defe conséquences 
infinies. 
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LE PÈRE JOSEPH. 

Et que nous exploitions à notre profit pour do- 
miner au nom de quelque chose. 

PAUL. 

Au nom de quoi dominez-vous aujourd'hui ? 

LE PÈRE JOSEPH. 

Tu me le demandes ! Au nom de tout. Leç s^ièdes 
n*ont travaillé que pour nous. Ce qu'ils ont inventé 
d'absurdités, de bons sentîmens, de contes popu- 
laires, de vertus même, nous nous en empaarons, nous 
l'adoptons, nous ne rejetons rien; seulement nous 
en réclamons le mpxiopole pour le diriger selon que 
nous aviserons bon être. 

PAUL. 

4 
I • « • ' 

Faisibnsrnous autre chose? 

LE PJÈRP JOSEPH. 

Oui, nous faisions ^utre c}i):>^. Notre métaphysique 
était trop abstraite pour le petiple , qui Qonnaît bien 
mieux les confréries q,i^« l'JUistpire grecque et ro- 
maine. Nos BriUuS) no^:L^0urgue étaient loin de le 
charmer comme les ^aio^gj^opt ils poi'tçntles noms. 
Nous étions obligés dpT^r^çjf..a:U \im de prendre du 
tout fait. 

PAUL. 

Mais les Eta^s-Unis, qui u avaient ri^ de tout 
fait, opt pourtant réalisé Iç^ néves que nous for- 
mions. 

LE PÈRE JOSEPH. 

Positivement^ parce qu'ils n'avaient rien de tout 
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fait. D'ailleurs, soyons de bon compte , était-ce bien 
un gouvernement comme le leur qui nous aurait 
tentés ? Aurions-nous voulu un président ? 

PAUL. 

Oui. 

LE PÈRE JOSEPH. 

Non. Nous aurions encore appelé cela de la supré- 
matie. 

PAUL. 

Pas moi, 

LE PÈRE JOSEPH. 

Ni moi non plus, au temps du consulal, quand 
nous nous apercevions que tout nous échappait. 
Alors , je crois bien que nous eussions préféré un 
président à un dictateur. Mais je parle à l'époqiie 
de notre triomphe; quand nous étions tout, que 
nous gouvernions enfin, aurions-nous cédé notre 
pouvoir à qui que ce fût? 

PAUL. 

Je t'admire. Ne dirait-on pas qu'au nouveau parti 
que tu as pris te voilà le seul maître du monde ? 

LE PÈRE JOSEPH. 

Me voici absolument comme nous étions, toi et 
moi , quand nous ne désirions rien au-delà. Je 
suis affilié à une corporation puissante à qui tout 
obéit, et dont chaque membre représente à lui 
seul l'autorité de la société entière. Nous parcou- 
rons la France en vainqueurs, portant le trouble 
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et l'effroi sur notre passage , et levant des contri- 
butions dont nous ne rendons compte à personne. 



PAUL. 



Et tu ne rougis pas quelquefois quand tu réfléchis- 
aux moyens qu'il te faut employer? 

LE PÈRE JOSEPH. 

» 

Tu es devenu niais à force de ronger ton frein, 
<f Quand je réfléchis. » A quoi réfléchi rais-je, puisque 
j'ai réussi à ce que je voulais? 

PAUL. 

Ainsi tu n'as jamais eu plus de conscience que tu 
nen as à présent! Tu ne voulais que réussir, et 
réussir seulement dans ton intérêt ! Les noms sa- 
crés de. patrie, de liberté, d'égalité, n'étaient pour 
toi que de vains mots, que tu étais tout prêt à ré- 
pudier au moindre sigue d'un tyran qui aurait doré 
tes chaînes. 

LE PÈRE JOSEPH. 

Les tyrans, mon cher Paul, ne m'ont point offert 
des chaînes ; c'est moi , au contraire , qui veux leur 
en donner- 

PAUL. 

Joue avec cela , pauvre pygmée. 

LE PÈRE JOSEPH. 

Vieux jacobin de province, qui t'exagères encore 
la puissance de l'ancien régime , qui croîs la contre- 
révolution faite, et tout espoir perdu pour nous 
autres plébéiens. Va, tu me fais pitié ; et, si tu n'étais 
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pas mon frère, notre entretien finirait là. Laisse de 
<|ôté les bagatelles de la porte, ne t'arrête pas à des 
minuties, ne mets point aux bannières de parti une 
importance ridicule ; vois ce qui est. Quoique nous 
acceptions des nobles parmi nous, sont-ce eux qui 
donnent Tiropulsion à notre congrégation? Ne sont- 
ils pas trop heureux d'emprunter notre force, et de 
se laisser diriger par nos conseils ? Si je pouvais les 
plaindre, j'aurais pitié du sot parti qu'ils ont pris. 
Notre nouvelle fédération est bien autrement formi- 
dable à toute espèce d'aristocratie que celle sur la- 
quelle ces imbéciles privilégiés ont fait tant de sots 
quolibets. Il faudra qu'ils y entrent tous, ou qu'ils en 
soient écrasés. 

PAUL. 

Si vos coups ne tombaient que sur eux 

LE PÈRE JOSEPH. 

Ils doivent tomber sur tout ce qui nous résiste. 
Si la classe qui veut la véritable égalité n'a pas de- 
viné que nous ne travaillons que pour elle , qu'elle soit 
toiu'mentée jusqu'à ce qu'elle ouvre les yeux. Notre 
gouvernement est le gouvernement du peuple; je ne 
dis pas de cette ignoble populace dont l'épilepsie 
nous a fait rougir; mais du peuple éclairé, du peuple 
instruit. C'est un vaste ensefnble où toutes les supé- 
riorités trouvent place. 

PAUL. 

Des supériorités avec des rosaires et des chape- 
lets ! 
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LE PÉRK JOSEPH. 

Et des missions et des miracles Qu'est-ce qife 

cela fait ? Les mystifications sont pour les dupes. Le 
monde n'est qu'une grande loge de francs-maçons , 
où les plus hardis projets se déguisent sous d^ 
momeries. 

PAUL. 

Je me mépriserais si l'ambition pouvait jamais me 
conduire à adopter votre langage. 

LE PÈRE JOSEPH. 

Tu es mon aîné, je ne suis plus jeune, et cepen- 
dant tu me fais l'effet d'un enfant. Qui te force à 
changer de langage, puisque tu tiens tant au langage? 
Parie, si tu veux, comme au bon temps; proscris les 
rois ; nous n'avons jamais fait autre chose. Que ce 
soit pour une cause ou pour une autre , n'est-ce pas 
toujours les proscrire? Les Brutus de notre époque 
n'ont jamais eu de jouissance aussi complète ; les 
gens timorés étaient contre eux, nous les avons pour 
nous. Nos saturnales sont saluées de tout ce qu'il y 
a de bonnes âmes en France , et nous avons pour 
complices toutes les ambitions. Il fallait bien des 
événemens pour en venir là. Certes, c'eût été un 
étonnant prophète que celui qui aurait prédit qu'à 
force de vicissitudes la révolution se réfugierait sur 
la route où tu me vois. 

PAUL. 

Vous travaillez cependant pour les nobles et pour 
les prêtres. 



BIALOOUE IV. 465 

LE J^ÈliE JOSEPH. 

Ce sont eux, au contraire, qui travaillent pour 
nous. 

PAUL. 

Vous relevez de Rome. 

LE PÈRE JOSEPH. 

Comme nous relevions de la Liberté, avec la déesse 
de la Raison derrière, pour mettre à la place quand 
le moment sera venu. 

PAUL. 

Vous serez dupes., L'alliance est dangereuse, et 
j^aime mieux mourir comme jacobin endurci que de 
jouer un jeu aussi peu sûr. 

LE PÈRE JOSEPH. 

Ce jeu-là est bien plus sûr que celui que nous 
avons joué jadis ; Tintérêt qui nous lie est bien mieux 
entendu. Au lieu de chercher à nous renverser les uns 
sur les autres, comme faisaient les fous de la répu- 
blique, nous nous réjouissons tous à chaque triomphe 
qu'obtient un de nos confédérés. 

PAUL. 

Pauvre France ! 

LE PÈRE JOSEPH. 

Allons donc, Paul, ne lutte pas d'hypocrisie avec 
moi. La France ! la France ! La France ne doit être 
quelque chose pour nous que si nous la dominons. 
Jusque-là, c'est un pays étranger dont on nous a pro- 
scrits, soit comme jacobins, soit comme jésuites; 
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c'est un pays ennemi dont l'honneur nous fait un 
devoir de tirer vengeance. ( n pït. ) Crois-moi , ne fais 
plus de bile; juge les hommes ce qu'ils sont^ et sois 
persuadé que quand on -a pour soi la police dans ce 
monde-ci, la terreur dans l'autre, une grande partie 
des places et des revenus d'un royaume, on a tous 
les gens d'esprit à sa disposition. 

PAUL, avec une fureur concentrée. 

Que la foudre m'écrase , que la terre s'entr'ouvre 
sous mes pieds plutôt que de consentir jamais à 
porter votre odieuse livrée. Tu me fais horreur, et 
je jure de fuir tous les lieux où je pourrais ren- 
contrer tes pareils. (Il ouvre «a veste et montre k Joseph une image 
représentant un bonnet rouge.) Voilà le Seul sigUC qUe je rC- 

connaisse, le seul pour lequel je veuille vivre et 
mourir. 

LE PÈRE JOSEPH. 

Je ne veux pas être en reste avec toi. (n entr'ouvre» 

robe et laisse voir sur sa poitrine l'image d'un cœur rouge. ) Ivegarcle , grand 

innocent; n'est-ce pas le même emblème? si ce n'est 
qu'il a la pointe en bas. 

P4UL , dans le plus grand étonnement. 
En eltet (U retourne l'image qui est sur la poitrine du père Joseph.) 

Le voilà Quoi! serait-il bien possible! 

LE PÈRE JOSEPH. 

Sans doute. Je me tue à te dire cela depuis une 
heure. 
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PAUL. 

Vivent les jésuites ! 

LE PÈRE JOSEPH. 

Tu me comprends donc à présent? Est-ce que les 
hommes changent jamais ? 



QUI A BU BOIRA. 
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